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Problèmes de la distribution du Crave 
(Pyrrhocorax pyrrhocorax) en Europe occidentale 


par Jean-Jacques GUILLOU 


I — INTRODUCTION 


Les anomalies de la distribution géographique du Crave (Pyrrhocorax 
pyrrhocorax) ont attiré l'attention dès le siècle dernier, Ainsi A.E. BREHM 
(1878) remarque : « Il est assez singulier que le Crave ordinaire n’habite 
que certaines localités et manque totalement en d’autres en apparence 
tout aussi favorables ». Ce fait, amplement vérifié depuis, est d'autant plus 
remarquable que l’espèce s'étend des Hébrides à l'Ethiopie et des Canaries 
au Chantong, couvrant une aire qui déborde le Paléarctique au sud et 
court des rives de l'Atlantique à celles de la mer de Chine, Le Crave 
est donc un oiseau qui montre deux qualités particulièrement contradic- 
toires : de grandes capacités d’extension à l’échelle planétaire mais de 
faibles possibilités d'adaptation au niveau régional. 

Cependant, ce dernier aspect de la distribution de cette espèce carac- 
térise essentiellement les populations occidentales, soit celles d'Europe, 
d'Afrique et du Proche-Orient. 


II — LES ANOMALIES A L'ÉCHELLE RÉGIONALE DANS L'OUEST 
DE L’AIRE DE RÉPARTITION 


Le simple examen de la situation dans les zones littorales du nord- 
ouest de l'Europe, Iles Britanniques et France, montre une succession 
d'anomalies déjà établies au siècle dernier : ainsi, bien représenté sur les 
falaises de l’ouest du Finistère, le Crave est rare dans les milieux équiva- 
lents des Côtes-du-Nord. Ces mêmes caprices de distribution s'étendent 
aux montagnes et aux plateaux d'Europe occidentale et méditerranéenne 
ou du Maghreb, comme aux îles de l'Atlantique et de l'ouest de la 
Méditerranée : dans les Canaries, il ne fréquente que l'ile de la Palma, 
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et, présent en Sardaigne et Sicile, il évite la Corse, pourtant plus acci- 
dentée, Il faut cependant remarquer que sa répartition est très régulière 
en Espagne des montagnes du nord-ouest à la Sierra Morena. Plus à 
l'est, on retrouve une distribution aléatoire. Présente dans le nord de 
l'Ethiopie, l’espèce manque dans les montagnes voisines du Yemen. Irré- 
gulièrement répartie en Anatolie, elle a perdu un avant-poste isolé au sud 
de l'Oural. 


III — LA SITUATION DANS L'EST DE LA ZONE DE RÉPARTITION 


Les données faunistiques deviennent éparses et inégales en allant 
vers l'Asie centrale, L’abondance de l'espèce peut cependant être estimée 
en se fondant sur un trait nouveau de comportement. En Europe, le 
Crave est un oiseau peu anthropophile qui occupe (mais surtout occupait ?) 
quelques ruines et grands édifices. Par contre, en Asie centrale, on sait 
qu'il habite souvent les villages mêmes, nichant sous le toit des maisons. 
Ceci laisse penser à un renversement des tendances de l'espèce ou à 
une utilisation complète des sites naturels disponibles. Plus généralement, 
un tel comportement caractérise à de rares exceptions près des popu- 
lations aviennes florissantes et il est très vraisemblable qu'il en soit ainsi 
du Crave dans ces régions. 


IV — EVOLUTION HISTORIQUE 


Le morcellement de l’aire occidentale se manifeste donc à deux ni- 
veaux, celui du continent et celui de la région. Au niveau de la région, 
Ja situation s'est considérablement aggravée depuis quatre siècles comme 
le montre un examen succinet des données connues. Pour mieux cerner 
cette évolution historique, nous allons subdiviser la population occidentale 
de craves en groupes occupant des aires géographiques de mêmes carac- 
téristiques au lieu d'appliquer le découpage classique en sous-espèces et 
tendances clinales. On a ainsi: 


1) Un groupe côtier atlantique actuellement ouest-britannique (P. p. pur- 
rhocorax) et breton (P. p. purrhocoraz >< erythrorhamphus). 

2) Les nidificateurs des versants humides s'étendant des Monts de Galice 
aux Alpes du nord (P. p. eruthrorhamphus). 

3) Les populations des montagnes et plateaux secs du nord de la Médi- 
terranée (également P. p. erythrorhamphus) et de l'ouest du Maghreb 
(. p. barbarus). 

4 et 5) Deux populations très isolées, l’une à Palma (P. p. barbarus) 
et l’autre dans le nord et le centre de l'Ethiopie (P. p. baileyi). 
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La distinction entre (2) et (3) se fonde sur les grandes différences 
de densité qui apparaissent lorsque l’on compare les populations de chai- 
nons voisins d'exposition différente mais où les sites de nidifications 
sont comparables. C’est le cas des sierras atlantiques de Caurel (Province 
de Lugo, Espagne) et continentales de la Cabrera Baja et du Teleno 
(Provinces d’Orense, Leon et Zamora), situées au contact les unes des 
autres, et où les mêmes quartzites armoricains forment de nombreuses 
falaises très appréciées des ves nicheurs. Dans les années 1965-1970, ces 
montagnes étaient dépourvues de voies de pénétration rapide et le recen- 
sement des nicheurs y était très délicat. Cependant, les rassemblements 
estivaux comprenaient seulement quelques dizaines d'individus du côté 
atlantique mais atteignaient quelques centaines d'oiseaux dans le domaine 
continental. Il peut seulement s'agir d'une simple distribution saison- 
nière, mais même dans ce Cas, le contraste entre les deux expositions 
reste remarquable. Cette distinction paraît bien pouvoir être étendue plus 
vers l’est, séparant en France les populations éteintes du nord du Massif 
Central et les populations déclinantes des Alpes du nord des groupes 
beaucoup plus stables des Causses, des Alpes du sud et de Provence. 


L'évolution historique peut alors être rapidement esquissée, surtout 
en France et en Grande-Bretagne où la situation a été relativement bien 
suivie au cours des derniers siècles. Les premières données concernant 
cette espèce remontent à P. BeLon (1555) qui la signale en Bretagne, 
Auvergne (Mont-Dore), Jura et Cornouailles. Au XVIII: siècle, le Crave fré- 
quente encore les falaises du Sussex d’où il n’est plus connu au siècle 
suivant. A la même époque, il disparaît du Mont-Dore. La population 
de Seine-Maritime s'éteint dans les années 1870. Dans le même temps, 
cet oiseau quitte les falaises du Cotentin pour se maintenir jusqu'au 
début du XX° siècle sur certaines îles normandes, Guernesey et surtout 
Sercq. Dans ces îles où il fut abondant, sa diminution s'étale ainsi de 
1870 à 1903, mais elle dut s’amorcer plus tôt. Dans le nord du Massif 
Central, la diminution et la disparition du Crave semblent s'achever aussi 
au début de notre siècle. La situation est bien différente en Bretagne 
où cette espèce se maintient très bien jusqu'aux années 1960 dans l’ouest 
du Finistère et à Belle-Ile, là où elle était déjà signalée au siècle dernier. 
En effet, malgré sa sensibilité aux enneigements prolongés (hivers 1956 
et 1963), le Crave reste abondant jusqu'à cette époque, même si ses 
effectifs fluctuent ponctuellement (il n'a plus été signalé d'Ouessant dans 
les premières années du siècle). Il occupait alors toutes les côtes rocheuses 
favorables du sud du Cap Sizun à la Pointe du Corsen, séjournant même 
sur les petites falaises du fond de la Baie de Douarnenez dans les étés 
1956-1957, endroit où il ne s’observe pratiquement plus aux mêmes dates. 
Sa diminution n’a done débuté qu'après. Dans les Pyrénées à l’est du 
Pays Basque, dans les Causses, les monts de Provence, les Alpes centrales 
et surtout du sud, le Crave s’est maintenu jusqu'à maintenant, surtout 
dans les régions assez sèches (cf. la distinction entre les groupes 2 et 3). 


Au total, cette analyse très succincte suffit pour montrer qu'il y a 
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quelques siècles le Crave était largement distribué dans les milieux favo- 
rables des littoraux de la Manche et de l'Atlantique et de l'essentiel des 
montagnes et plateaux français (je n’ai pas trouvé de données pour les 
Vosges, et il faut aussi signaler que cet oiseau niche encore dans l’intérieur 
du Pays de Galles), d’où il a ensuite disparu. 


En conclusion, deux caractéristiques majeures de la distribution du 
Crave peuvent être retenues : 

1) Dans la partie occidentale de son aire de répartition, cette espèce 
occupe des régions très éloignées les unes des autres, séparées par des 
régions inoccupées a priori hostiles dans les conditions actuelles. 

2) Dans les régions occupées, certains secteurs sont seuls habités. 
Cet aspect de la distribution est en grande partie récent et affecte les 
populations des régions côtières et des montagnes humides (populations 
1 et 2). Là, le déclin de l'espèce s’est fait indépendamment, région par 
région, depuis au moins deux siècles, mais s’est accéléré à partir du 
milieu du siècle dernier. Ailleurs, il a été constaté en Tunisie et dans 
l'Oural. 4 


V — LE PROBLÈME DE LA DISTRIBUTION A L'ÉCHELLE CONTINENTALE 


Cet aspect de la répartition peut être compris s’il correspond simple- 
ment à un phénomène de retrait lié à des conditions générales défavo- 
rables. Ceci implique évidemment l'existence d’une époque d'expansion 
antérieure, caractérisée par des conditions de milieu qui restent à définir. | 

Si l'on examine cette proposition, il apparaît que le Crave est très } 
bien représenté à l'état fossile, en particulier dans les faunes du Würm 
(18 références dans Mourer-Cuauviné 1972, ce qui correspond à un 
nombre de stations très supérieur). L'abondance de ces témoins, assez 
exceptionnelle pour une espèce avienne, est partiellement liée à l'habitat 
rupestre sinon cavernicole du Crave, mais elle ne peut s'expliquer seule- 
ment par ce facteur. En effet, la distribution à l'état fossile déborde 
largement l'aire actuelle de l'espèce. L’aire de répartition et l’abondance 
du Crave étaient donc nettement plus grandes lors de la dernière période 
glaciaire qu’à l’époque actuelle. Au demeurant, ce fait s'intègre parfai- 
tement à ce que l’on sait des faunes du Würm. Cette période est caracté- 

isée par un climat froid mais également sec, ce qui a aussi bien permis : 
1) la descente vers le sud des espèces arctiques ; 

2) l'extension en plaine vers le nord des animaux alpins ; 

3) l'arrivée en Europe occidentale de la faune des steppes d'Asie 
centrale. 

En effet, durant cette période, la végétation d'Europe occidentale 
présente plus les traits d'une steppe sèche à Arlemisia que ceux d'une 
toundra arctique. Bien démontré par les analyses polliniques, ce fait 
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explique en particulier l'abondance des grands herbivores de prairie, 
chevaux et bovidés, à cette époque. Par moment, des éléments hautement 
caractéristiques des milieux herbacés d’Asie centrale atteignent les rivages 
atlantiques comme le rongeur Lagurus lagurus (lemming gris). De nom- 
breux éléments alpins se dispersent aussi vers le nord et le nord-ouest, 
comme Capra ibex et Rupicapra chez les mammifères et Pyrrhocorar 
graculus chez les oiseaux. Comme le Crave, ces trois espèces ont un 
habitat rupestre, qui vient d’être dégagé en plaine par la disparition du 
manteau forestier, Ce sont précisément ces conditions qui règnent actuel- 
lement en Asie centrale où l’on peut supposer que le Crave présente 
encore de bonnes densités. Il y a donc une excellente concordance entre 
les données actuelles et les différentes données anciennes, 

L'humidification ultérieure du climat et son réchauffement permettent 
ensuite le retour de la forêt. Ceci coupe les populations installées sur les 
falaises maritimes de l’aire principale de répartition. 

Ces retraits, bien suivis au niveau de la végétation et des faunes 
mammaliennes, ne peuvent être reconstitués dans le détail pour les faunes 
aviennes, beaucoup plus mal connues à l’état fossile. Il faut toutefois 
noter que le cas du Crave n’est pas isolé et que deux oiseaux au moins 
ont une distribution similaire en Europe : 

— le Pipit spioncelle (Anthus spinoletta) possède deux populations 
très bien différenciées, l’une inféodée aux côtes rocheuses, l’autre bien 
distribuée sur le montagnes européennes et asiatiques puis s'étendant 
jusqu’au domaine arctique en Sibérie orientale et Amérique du nord. La 
séparation des groupes maritimes et montagnards a pu suivre les mêmes 
processus d'expansion glaciaire suivie de retrait ultérieur. 

— la Linotte à bec jaune (Carduelis flavirostris) habite les landes, 
prairies et pâturages d’Asie centrale de la Mongolie à l’est de l’Anatolie. 
On la retrouve dans une frange allant de la Laponie à l'Irlande, nichant 
dans des milieux similaires et hivernant sur les côtes, Une extension de 
l'espèce vers l’ouest au Würm, suivie d'un retrait, peut aussi expliquer 
cette distribution. 


En résumé, le Crave envahit au Würm le continent européen entre 
l'inlandsis scandinave et les calottes glaciaires alpines, laissant de nom- 
breux restes fossiles. Il est accompagné d'espèces rupestres de haute 
altitude, le chocard, le bouquetin et le chamois et d'espèces de la steppe 
d’Asie centrale. Le paysage de steppe froide qui règne à cette époque 
laisse dégagés les milieux rocheux de plaine, ce qui favorise cette 
expansion. Après le dernier épisode glaciaire, la forêt reprend pied en 
Europe moyenne et le Crave se réfugie en montagne. Cependant, quelques 
Populations restent installées dans les falaises maritimes. La distribution 
actuelle de deux autres oiseaux s'explique de la même manière, L'un, le 
Pipit spioncelle, est lié aux pelouses de haute montagne dans la partie 
occidentale de son aire de répartition ; l’autre, la Linotte à bec jaune, 
est inféodé à des prairies et des landes rocheuses en Asie centrale ; tous 
deux présentent des populations séparées dans le domaine atlantique. 
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C'est aussi au Würm que le Crave s'étend vers le sud, suivant 
l'expansion des milieux méditerranéens dans le nord de l'Afrique. Il peut 
alors atteindre les Canaries et les montagnes d’Ethiopie, accompagné 
là par Capra ibex (Hem pe BaLsac 1936, Moreau 1966). La désertification 
du Sahara coupe ces populations de celle du domaine méditerranéen 
actuel. 


VI — LE PROBLÈME A L'ÉCHELLE RÉGIONALE 


Un certain nombre de traits de la biologie du Crave forcent l’at- 
tention : 


1) Le Crave oiseau rupestre 


Le Crave dort et nidifie dans les cavités des parois rocheuses. Si 4 
l'oiseau manque de sites naturels et si la coexistence avec l’homme est 
possible, il profite des constructions, nichant dans les ruines et les 
clochers, ou, comme en Asie centrale, dans les villages sous le toit des 
maisons, En Europe, les anciennes exploitations minières lui offrent des 
sites de choix, bien connus en Cornouailles ct au Pays de Galles. Les 
vieilles mines sont aussi appréciées en Espagne, comme les « gralleiras » 

(= corbeautières, Scmuzz 1830), mines antiques de la région de Fornaza 
(Asturies) ou les mines du Moyen Age de Galice (ex. Cova das Choyas, 
Grotte des Craves dans la Sierra de Caurel). 


2) Le Crave en concurrence avec le Choucas, Corvus monedula, Ï 
sur les sites de nidification 


Pondant fin avril-début mai, légèrement après le Crave, le Choucas 
ne semble pas de ce fait supplanter ce dernier sur les sites de nidifi- 
cation. BREHM (op. cit.) signale qu’en captivité le Crave « maltraite cruel- 
lement» le Choucas. Nicheur plus précoce, meilleur voilier et mieux 
armé, le Crave ne risque donc pas d’être concurrencé par cette espèce 
et la compétition directe, supposée par certains auteurs, jouerait donc en 
faveur du Crave et non du Choucas. De plus, le Choucas colonise d’abord 
les bâtiments et les ruines avant de s'installer dans les falaises maritimes 
(cas du sud du Finistère) et, plus généralement, son augmentation ne peut 
être corrélée directement à la diminution du Crave, les deux phénomènes 
ne se croisant qu’à l'occasion 


3) Le Crave oiseau inseclivore 


Le bec particulier du Crave est sa caractéristique la plus frappante. 
I s’en sert pour saisir directement des insectes, l'insinuer à la recherche 
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de ces animaux sous les graviers qu’il retourne, et pour piocher dans la 
terre meuble : comme chez beaucoup de Corvidés, il y a une certaine 
relation entre la morphologie du bec et les habitudes alimentaires. Ainsi 
le Chocard (Pyrrhocorax graculus), au bec moins spécialisé, est-il aussi 
beaucoup plus éclectique (Gérouner 1951). En fait, le régime insectivore 
du Crave (insectes, arachnides, myriapodes) serait même assez exclusif, 
cet oiseau refusant obstinément en captivité les lombrics selon BREHM 
(op. cit). 


4) Le Crave, oiseau des milieux herbacés de type pelouse ou steppe 


Cette espèce fréquente des milieux qui présentent tous des caracté- 
ristiques voisines. Voici quelques-uns des biotopes relevés du sud du 
Maroc à l'Irlande : 

a) steppe méditerranéenne à couvert de graminées peu denses sur 
substrat dolomitique et calcaire ; cas de la région de Llerena (Province 
de Badajoz, Espagne) où le Crave pâture aux mêmes endroits que Plerocles 
orientalis. 

b) pelouse à mouton sous climat continental, à couvert herbacé 
continu mais très ras, parsemée de petits buissons très bas, tondus aussi 
par le petit bétail; cas des vallées des Sierra du Teleno et de Cabreja 
Baja. 

c) végétation herbacée très discontinue sur arènes granitiques. Dé- 
nudé, ce substrat affleure à l’état brut, les horizons humifères ayant été 
érodés ; Djebel Siroua, Anti Atlas. 

d) pelouse méditerranéenne rase sur argiles de doline. Ce milieu, 
extrêmement localisé dans la région considérée (Constantina, Province de 
Séville, Espagne), était assidûment fréquenté en été, peut-être à cause 
d’une certaine humidité relative du milieu. 

e) pelouse côtière et pâturage côtier à mouton (Finistère), En Irlande 
(Clogher Head, Kerry, février 1980) un Crave isolé choisissait les plaques 
de gazon jalonnant une piste dans les bruyères pour chercher sa nourri- 
ture en piochant. Ici encore, l'extension de ce milieu était très réduite, 
les bruyères envahissant la bordure côtière et les collines de l’arrière- 
pays. 

f) couvert à lichens et plantes rases sur lithosol, milieu très localisé 
à la Palud en Morgat (Finistère, avril 1979). 

9) pelouses alpines pâturées par le bétail et par des troupeaux 
importants de chamois (Grand Paradis, Italie). Dans un milieu analogue, 
mais de plus basse altitude (Sierra de Ancares, Provinces de Lugo et de 
Leon), un couple de Craves recherchait les plaques de végétation rase et 
assez humide en bordure des névés, évitant les endroits envahis par la 
lande atlantique à genêts ainsi que les tourbières (juillet 1979). 

h) pelouse de terrain de camping en arrière d’un cordon dunaire : 
Ballyheige (Kerry, février 1980). 

_. î) prairie à moutons à couvert ras: Ballynahow (Kerry, février 

0). 
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Ï)  chaumes en Espagne, dans les Causses, dans les gorges du Verdon... 

k) lande littorale d’ajoncs fraîchement coupée. Début juillet 1958, 
32 Craves adultes et juvéniles se rassemblent sur une coupe d’ajoncs à 
Goulien (Finistère). 

1) champs venant d’être labourés. En janvier 1981, les Craves du Dje- 
bel Siroua sont plutôt attirés par les labours : 6 oiseaux sur pelouse discon- 
tinue avec quelques buissons de génévriers, un groupe d’une dizaine sur 
des labours, un rassemblement d’une centaine sur des labours, mais 
s'étalant aussi sur les pelouses des alentours, toutes observations faites 
le 15 de ce mois. 

Le Crave se nourrit donc dans des milieux bien définis. Il s’agit le 
plus souvent de couverts herbacés ras ou très peu denses (a, b, c, d, e, 
9, h, i), naturels (a, b, c, d, e, g) ou artificiels (h, i). Plus rarement, il 
prospecte les chaumes et les landes fauchées comme les labours. Ces 
biotopes sont : 

1) de parcours aisé ; 

2) de surveillance facile ; 

3) la recherche des arthropodes y est facilitée par la faible épaisseur 
du couvert herbacé et/ou l'existence d'un substrat meuble ; 

4) cette même recherche est à l’occasion déterminée par les labours, 
coupes, ou par le réchauffement sélectif au printemps (cas du lithosol « f» 
par rapport aux pelouses), 


5) Conséquences 


Comme le Crave doit subsister toute l’année, le seul recours aux 
milieux éphémères de caractéristique (4), soit (f, j, k, D, ou aux milieux 
susceptibles d'être enneigés l'hiver (g) ou inaccessibles à certaines épo- 
ques (à), ne peut suffire, Il lui faut donc des gazons, pelouses ou prairies 
rases, ou steppes accessibles en permanence ou quand les milieux tempo- 
raires plus favorables manquent. Selon les régions, l'existence de ces 
milieux permanents dépend de différents facteurs. 


a) Les côtes atlantiques. 


Seule l’action conjointe de l'homme et des herbivores paraît suscep- 
tible de maintenir une grande étendue pérenne de pelouses atlantiques. 
11 s’agit de la pâture intensive du mouton associée à la coupe de la lande 
et à l'écobuage. On peut remarquer que la seule action du mouton est 
impuissante à limiter l’envahissement du milieu côtier par les bruyères 
au moins sur substrat pélitique et gréseux (cas du SW de l'Irlande), En 
absence d'ovins, le couvert herbacé s’épaissit, rendant sa prospection 
par le Crave plus difficile, puis évolue en lande. Une exploitation directe 
par l'homme de la frange côtière combinée au pâturage des ovins est 
donc nécessaire. Lorsque la végétation se bloque au stade de la lande 
à bruyère par évolution naturelle en climat atlantique, l'enlèvement par 
écobuage de l’horizon superficiel humifère permet d’abaisser l'acidité du 
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sol et de le rendre propre à la culture en un premier temps, puis ensuite 
(ou directement ?) à la formation d’une prairie naturelle, tout en four- 
nissant un combustible médiocre mais particulièrement précieux dans les 
régions côtières déboisées. L'arrivée rapide au Mésolithique des troupeaux 
d’ovins dans le domaine atlantique (voici plus de 6 000 ans en Armorique) 
et l’utilisation de la lande et de la partie superficielle de son sol auraient 
ainsi permis le maintien pendant tout le Post-glaciaire de milieux conve- 
nant au Crave. Au XVIII* siècle, la révolution agricole débute en Angle- 
terre et s'étend région par région jusqu’à notre époque, progressant par 
paliers d’est en ouest, tout comme s'effectue la disparition du Crave. 
Les milieux côtiers sont délaissés. L’écobuage n’est plus pratiqué que sur 
des surfaces très restreintes pour des usages limités depuis le siècle 
dernier. L'exploitation de la lande est progressivement abandonnée : elle 
était encore très active dans le Cap Sizun dans les années 1960. L'élevage 
du mouton ne se maintient que dans quelques régions (Ouessant, S-W de 
l'Irlande). Au total, le recul de la pelouse devant la lande se fait selon 
des modalités locales différentes mais paraît inéluctable à moyen terme, 
se traduisant donc par une diminution puis une disparition des popu- 
lations de craves, Par ailleurs, l'expansion de l’agriculture moderne dans 
des milieux différents favorise d’autres espèces comme le Choucas. Il y a 
donc bien une variation inverse des effectifs chez ces deux espèces, 
mais sans corrélation directe et surtout sans concurrence. Le terme de 
cette évolution semble bien être illustré par le cas de la péninsule de 
Dingle en Irlande où en février 1980 les seuls craves observés l'ont été 
sur le gazon d'un terrain de camping et sur les vestiges de pelouse qui 
jalonnaient une piste dans les bruyères omniprésentes. 


b) Les montagnes humides. 


L'importance du pâturage du mouton, qui suffit ici pour déterminer 
la formation et le maintien d’un gazon, a énormément décru pendant le 
XIX° siècle. Les pelouses ont ainsi diminué d’étendue, en particulier 
dans la moyenne montagne moins enneigée en hiver, où elles ont été très 
rapidement envahies par les buissons ou remplacées par une végétation 
différente (plantations). Sans pouvoir entrer dans le détail du phéno- 
mène, il est donc certain que les surfaces utilisables en toute saison 
par le Crave se sont réduites de facon importante, ce qui suffit à expliquer 
la diminution de cette espèce. 


c) Les milieux méditerranéens. 


La diminution de l'abondance des ovins y est beaucoup moins sensible 
et son effet très ralenti ou différent. 
— Dans un ordre d'idée complémentaire, le surpâturage en milieu 
| aride fait disparaître une fois pour toutes le sol végétal et le couvert 
herbacé. Cette désertification sera défavorable au Crave: on a vu que 
cette espèce montrait un fort gradient de diminution sinon d’absence 
| en allant des domaines plus humides aux domaines plus arides dans le 
sud du monde méditerranéen (seule présence à la Palma dans les Canaries, 
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diminution puis disparition vers l’est dans le Maghreb) comme en Ethiopie 
(seule présence sur le versant nord de la montagne éthiopienne). 

— L'arrêt du pâturage n’aura souvent d’effet qu’à long terme, sur- 
tout si les vestiges de végétation buissonnante ou arborescente ont été 
éliminés sur de vastes superficies. C’est un cas fréquent dans la Péninsule 
ibérique, pays de grandes propriétés où se pratique le brûlis et qui s’est 
spécialisé pendant des siècles dans l'élevage de masse du mouton de race 
Mérinos à l'échelle du royaume (Mesta). Ceci a créé de grandes étendues 
de steppes très stables. 

— L'effet du substrat est aussi fondamental et l’on peut opposer 
ici les sous-sols carbonatés et basaltiques au sous-sols gréso-pélitiques 
et granitiques : la présence de vastes plateaux calcaires et basaltiques 
recouverts d’un tapis herbacé en Sardaigne va de pair avec la présence 
du Crave, alors que cet oiseau manque en Corse dépourvue de ces 
milieux. 


Remarque. Pour connaître tous les facteurs en jeu, il faudrait encore 
disposer du bilan annuel des ressources alimentaires effectives dans les 
différents milieux de morphologie favorable, en particulier par l'examen 
de contenus stomacaux, Une telle étude est évidemment hors de question, 
d’autant plus que cette réserve n’empêche nullement d'aboutir aux conclu- 
sions suivantes : 


VII — CoNcLUsION 


La distribution du Crave se détermine à deux échelles : 


1) Celle du continent et de l’époque géologique. 


Elle est marquée par une expansion au Würm où l'espèce occupe 
les plaines d'Europe moyenne et d’une grande partie du nord de l'Afrique, 
puis par un reflux à l'Holocène qui laisse des témoins en Europe nord- 
occidentale, dans les Canaries et en Ethiopie. 


2) Celle de la région et de périodes plus courtes. 


Ainsi l'espèce n’a pu subsister dans le domaine côtier atlantique 
post-glaciaire qu’à la suite du maintien artificiel de milieux favorables 
de type pelouse rase, provoquant au reste une dégradation catastrophique 
des sols. Avec la révolution agricole qui débute dans l’est de l'Angleterre 
au XVIII° siècle, cette action conjointe de l’homme et du petit bétail 
est progressivement abandonnée, ce qui conduit à une évolution plus ou 
moins rapide de la végétation vers la lande à bruyère ou des séries 
progressives, évolution toujours hostile au Crave. 

Cependant, quelques anomalies à l'échelle locale peuvent affecter ce 
cadre synthétique. Plutôt que d’y voir une insuffisance, on se souviendra 
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qu’une dynamique de décroissance est précisément caractérisée par l’ab- 
sence de l’espèce concernée en certains secteurs d’apparence favorable 
«sans raison apparente». L'essentiel consiste donc plus à mettre en 
évidence les facteurs qui déclenchent cette dynamique que de suivre 
le détail de son déroulement. 

Ainsi, les faits présentés montrent que le phénomène de la disparition 
de cette espèce n’a rien de mystérieux comme on s’est plu à le dire. 
Certes, les évolutions des milieux « naturels», ou des milieux humanisés 
vers un état plus naturel, sont moins rapides et spectaculaires que les 
modifications liées à l’action directe de l’homme, mais elles n’en sont pas 
moins efficaces. Il n’y a pas non plus de relation directe entre le retour 
d’un milieu donné à un état plus naturel et l’augmentation quantitative 
et/ou qualitative de sa faune. 


SUMMARY 


During the Weichselian the range of the Chough was spreading upon the 
whole european plains south of the ice sheet. Such a spreading resulted from 
the extension of a suitable environment, the middle-asiatic steppe. 

During the Flandrian in the contrary the Chough was regressing and took 
refuge on mountains or locally on rocky coasts where its survival depended 
upon the stability of the suitable environment of short vexetation maintained 
by farming practices : burn-beating, grazing mainly by sheeps… The regression 
of such pratices is followed by the diminution and disparition of the Chough 
since the XVIIIth century. 
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The Relationships of the Wagtails 
and Pipits (Motacillidae) as indicated 
by DNA-DNA Hybridization 


by Charles G. SIBLEY and Jon E. AHLQUIST 


INTRODUCTION 


Most of the 54 species of motacillids occur in the Old World, but 
nine of the 34 species of pipits (Anthus) are found in the New World. 
The 10 species of wagtails (Motacilla) range from Greenland to eastern 
Asia and Africa, including Madagascar. The Forest Wagtail (Dendronanthus 
indicus) occurs in eastern Asia, the Golden Pipit (Tmelothylacus tenellus) 
in northeastern Africa, and the eight species of longclaws (Macronyx) 
inhabit grasslands throughout Africa south of the Sahara (Mayr and 
GREENwWAY 1960). 

The motacillids are terrestrial nine-primaried oscines with an acuti- 
plantar tarsus, the sides of which are covered by an unbroken sheath, 
and the acrotarsium is more or less distinctly scutellate, The tertials are 
conspicuously elongate, the bill is slender and notched, and the hind 
claw is long and straight. A nasal operculum and rictal bristles are 
present. 

These characters are shared in various combinations with other 
groups of oscines. The legs and feet are much like those of larks and 
other ground-dwelling passerines, thus convergence is a possible expla- 
nation for the similarities. The possession of nine-primaries suggests a 
relationship to the nine-primaried assemblage (= Fringillidae of SIBLEY 
1970), but the slender bill suggests that the sylviine warblers or possibly 
the thrushes may be their closest relatives, The following review of the 
taxonomic history of the Motacillidae illustrates the difficulties encountered 
in the discovery and interpretation of the characters that have been used 
as evidence of relationships among birds. 

The larks (Alaudidae), the nine-primaried assemblage (Fringillidae), 
and the swallows (Hirundinidae) have been most frequently suggested as 
the nearest relatives of the Motacillidae during the past 120 years. Baïr 
(1858 : 231) placed the motacillids in the family « Sylvicolidae » (= Paru- 


L'Oiseau et RFO. V. 51, 1981, n° 3. 


Source : MNHN. Paris 


190 L'OISEAU ET LA REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE 


lidae) with the New World wood warblers (« Sylvicolinae» = Parulini 
of SIBLEY 1970), and tanagers (« Tanagrinae » — Thraupini, SigLey 1970). 
Adjacent groups were the « Turdidae : Cinclinae >» and the Hirundinidae. 
BaïRD emphasized the nine-primaried condition and suggested that «in 
many respects there is a close relationship to some Fringillidae», He 
pointed out that the motacillids «are readily distinguished from the 
larks. by the tarsi being acute behind and destitute of scutellae. » 

SUNDEvVALL (1872) placed the « Motacillinae» in the « Thrush-like 
oscines » with other nine-primaried groups (« Novempennatae ») including 
Dicaeum, Zosterops and the paruline warblers. 

WaLLacE (1874), who considered the number of primaries to be an 
important character, placed the Motacillidae in the «Tanagroid Pas- 
seres> with the « Mniotiltidae» (= Parulini) and other nine-primar:ed 
taxa, including the Dicaeidae, Bombycillidae (« Ampelidae »), and Hirun- 
dinidae. 

To PARKER (1878) the «skull and face» of Molacilla were « like 
those of a true Sylvia ». 

ScLatEr (1880) placed the Motacillidae between the wrens (Troglo- 
dytidae) and the wood warblers (Parulini) but these groups were widely 
separated from the other New World nine-primaried oscines. 

REICHENOW (1882) included the <« Motacillinae» with the tanagers, 
wood warblers, and the « Arremoninae» ( = Arremon, etc.) in his 
family « Sylvicolidae», and STEINEGER (1885) placed the Motacillidae 
between the Alaudidae and the fork-tails (« Enicuridae») which are 
apparently turdine thrushes (AMEs 1975). 

Saureznr (1889) placed the Motacillidae between the Vireonidae 
and the Sylviidae, near the Coerebidae and the wood warblers (« Mnio- 
tiltidae »). 

SHanpe (1891) placed the motacillids between the larks and the 
wood warblers and noted (p. 86) that «in their elongated secondaries 
and in their nesting-habits the Wagtails and Pipits resemble the Alaudidae. 
They have, however, a very remarkable Sylviine characteristic in having 
a spring moult as well as an autumn one. » 

Ganow (1893 : 279) included the Motacillidae in his « Fringilliformes » 
between the American wood warblers and honeycreepers (Coerebidae), 
thus placing them within the New World nine-primaried assemblage. 

Coues (1903) suggested that the motacillids « may be termed terres- 
trial Sylvias» but Rincway (1904) placed them near the swallows and 
defined them as «terrestrial nine-primaried acutiplantar Oscines..» 
KNowLroN (1909) followed STEINEGER (1885) by placing the Motacillidae 
between the larks and the fork-tails (Enicurus). 

Harrerr (1910 : 205 ; 263-4) noted the many similarites, as well as 
the differences, between the larks and the pipits and placed them adjacent 
to one another in his sequence of families. 

In 1930 WerMore listed the Motacillidae between the Muscicapidae 
and the Enicuridae, but in his later editions (1951, 1960) he placed them 
between the Prunellidae and Bombycillidae, thus distant from both the 
larks and the New World nine-primaried groups. 
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STRESEMANN (1934 : 851) inserted the Motacillidae between the larks 
and creepers, but near the Ploceidae and Fringillidae, This arrangement 
followed that of Harrerr (1910). 

BerLioz (1950) believed that the larks are related to the ploceids, 
the fringillids, and the motacillids, so he brought these groups close 
together and inserted the Alaudidae and Motacillidae between some of 
the closely related subgroups of the New World nine-primaried oscines. 

« No one believes any longer that the pipits or «tit-larks» are 
related to the true larks, yet they are left in that vicinity in most classi- 
fications probably the pipits are modified descendants of some group 
of turdids or sylviids, and they are best placed following this group 
of families» (Mayr and AMmanon 1951: 21). 

In spite of the statement by Mayr and AMADON, BEECHER (1953) inter- 
preted his comparisons of the jaw muscles as indicating a relationship 
between pipits and larks with both derived from the Sylviidae. BEECHER 
also thought that the timaliine babblers and the Paradoxornithidae are 
related to the motacillids and larks. 

In 1951 Mayr and AMaDON had placed the Motacillidae between the 
Turdinae and the Prunellidae but in 1956 and 1960 Mayr and GREENWAY 
moved them to a position near the larks and between the Hirundinidae 
and the Campephagidae. DELacour and VaurIE (1957) adopted a similar 
sequence but AMapon (1957) placed the Motacillidae in a « highly evolved 
and advanced group of Oscines. that are frequently nine-primaried, 
[and] that usually include species of small size which are often adapted 
for feeding upon seeds or nectar.» This brought the Motacillidae into an 
association with the Meliphagidae, Zosteropidae, Dicaeidae, and Nectari- 
niidae with the Ploceidae, Vireonidae, and the New World nine-primaried 
assemblage nearby. VAuRïE (1959) placed the Motacillidae between the 
larks and the shrikes (Laniidae). 

Bock (1962) found that Motacilla has a double humeral fossa, thus 
agreeing with the condition in the Ploceidae and Fringillidae, but dif- 
fering from that in the larks, swallows, babblers, sylviines, and musci- 
capines in which «the second fossa is developing.» Other groups also 
have a double fossa and Bock (p. 432) notes that «in the Oscines the 
pneumatic fossa exhibits an almost meaningless pattern of variation. » 

BerNor and Meise (1962) placed the Motacillidae between the Prunel- 
lidae and the Alaudidae and THomson (1964) followed MAyr and GREEN- 
Way (1956, 1960) by using the « Basel sequence.» However, Voous (1964) 
believed that « no close relationship » exists between the larks and the 
motacillids. 

According to HERMAN and HoziNsky (1970) the karyotype of Motacilla 
does not indicate a relationship between it and the sylviids or the 
muscicapids. 

SiBLeyx (1970) noted similarities between the electrophoretic patterns 
of the motacillids and several other groups but concluded that « more 
convincing evidence is required. » 

Srorer (1971) placed the Motacillidae between the Dulidae and the 
Cinclidae and Voous (1977) listed them between the swallows and the 
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cuckoo-shrikes (Campephagidae). Wocrers (1980) brought the larks near 
to the New World nine-primaried groups and placed the Motacillidae 
between the larks and the Icteridae. 

SIBLEY and Anzquisr (1981a) reported briefly that « the weaverbird- 
fringillid assemblage includes the weaverbirds, estrildines, Passer, sunbirds, 
wagtails and pipits, Prunella, and the nine-primaried oscines ( = Frin- 
gillidae of Sisey, 1970 : 99).» In the present paper we offer additional 
data in support of this conclusion. 


METHODS 


The genetic material, DNA (deoxyribonucleic acid) is composed of 
two linear chains of four kinds of subunits called nucleotides. The two 
chains form the double helical structure proposed by WarsoN and CRICK 
(4953). The four types of nucleotides differ in the structures of their 
« bases,» which are adenine (A), guanine (G), thymine (T), and cytosine 
(C). In double-stranded DNA the four bases occur as complementary pairs, 
an adenine in one chain can pair only with a thymine in the other, 
a guanine can pair only with a cytosine. This A-T and G-C base pairing 
results in the two single strands being complementary nucleotide se- 
quences of one another. Genetic information is encoded in the sequence 
of the bases in the DNA strands. 

In this paper the word « homologous » is used with two meanings. 
As applied to nucleotide sequences it means that two sequences, or genes, 
are the descendants of the same sequence in the common ancestral 
species. This equals the « orthologous » type of homology of Frrcx (1976 : 
161), defined as two different genes « whose difference is a consequence 
of independence arising from speciation.. because there is an exact phyletic 
correspondence between the history of the genes and the history of the 
taxa from which they derive». Homologous, as applied to DNA-DNA 
hybrids, means a hybrid composed of labeled and unlabeled DNA of 
the same species. Heterologous hybrids are composed of DNAs from two 
different species. 

The DNA hybridization technique takes advantage of the comple- 
mentary structure of the double-stranded DNA molecule. When double- 
stranded DNA in solution is heated to ca. 100°C the hydrogen bonds 
between A-T and G-C base pairs dissociate and the two strands separate. 
Under proper conditions the two single strands will reassociate as the 
solution cools because the complementary bases « recognize » one another. 
If the temperature is maintained at a high enough level, e.g. 60°C, 
complementary base pairing will occur only between long homologous 
sequences of nucleotides. This is because only long sequences of comple- 
mentary bases will have sufficient bonding strength to form stable 
duplexes at that temperature, and only homologous sequences possess the 
necessary degree of complementarity. Thus, under appropriate conditions 
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of temperature and salt concentration, conspecific double-stranded DNA 
may be thermally dissociated and, because of their inherent properties, 
the single strands will reassociate only with their homologous partners. 

Similary, if the single-stranded DNAs of two different species are 
combined under conditions favoring reassociation, «hybrid» double- 
stranded molecules will form between homologous sequences. These se- 
quences will contain mismatched bases as a result of the nucleotide se- 
quence differences that have evolved since the two species diverged 
from a common ancestor. The lower bonding strength of such hybrid 
duplexes will cause them to dissociate at a temperature lower than that 
required to melt conspecific double-stranded DNA. Thus the property of 
sequence recognition exhibited by homologous sequences, and the de- 
creased thermal stability of imperfectly matched hybrid sequences, form 
the basis of the DNA-DNA hybridization technique. 

The degree of nucleotide sequence homology between the reasso- 
ciated single strands of any two DNAs can be determined by measuring (1) 
the percentage of hybridization and (2) the thermal stability of the 
reassociated duplex molecules. Following is a synopsis of the technique 
which is described in more detail by SiBLey and AxLQuisr (1981b). 

DNAs were obtained from the nuclei of avian erythrocytes and puri- 
fied by removing the proteins and RNA according to the procedures of 
Marmur (1961) and Sureuns and Srraus (1975). The purified DNAs were 
sheared to an average length of ca. 500 nucleotides by sonication and 
sized by electrophoretic comparison with DNA fragments of known size 
produced by digestion of bacteriophage DNA with bacterial restriction 
endonucleases (NATHANS and Smirx 1975). Single-copy sequences were 
separated from repetitive sequences at an equivalent C,t of 1000 (KoNe 
1970 : 334) at 50°C in 0.48 M sodium phosphate buffer, and labeled with 
131 (Commorrorn 1971, PRENSKY 1976). DNA-DNA hybrids were composed 
of one part ( = 250 nanograms) 13] labeled « tracer » DNA and 1000 parts 
(= 250 micrograms) of sheared, whole, « driver» DNA at a concen- 
tration of 2mg/ml in 0.48 M sodium phosphate buffer, The hybrid 
combinations were heated to 100°C for 10 min to dissociate homodu- 
plexes into single strands, then incubated for at least 120 hrs ( = C,t 
16,000) at 60°C to permit the single strands to form hybrid hetero- 
duplexes. 

The hybrids were placed on hydroxyapatite columns immersed in 
a temperature-controlled water bath. The temperature was then raised 
in 25°C increments from 55°C to 95°C. At each of the 17 temperatures 
the single-stranded DNA was eluted in 20 ml of 0.12 M sodium phosphate 
buffer. This process was carried out in a eustom-built apparatus that 
accommodates 25 hydroxyapatite columns in which the temperature is 
controlled to within + 0.1°C. 

The radioactivity in each eluted sample was counted in a Packard 
Model 5220 Auto-Gamma Scintillation Spectrometer, optimized for 11. 
À teletype unit connected to the gamma counter printed out the data and 
also punched a paper tape which is the entry to the computer program. 

The computer program determined the best fit of the experimental 
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data to one of four functions : 1) the Normal, 2) the dual-Normal, 3) the 
« skewed» Normal, or 4) a modified form of the Fermi-Dirac equation. 

To obtain a comparison between the homologous hybrid (Molacilla 
alba X M. alba) and each of the heterologous hybrids (e.g. M. alba X 
M. flava ; M. alba X Anthus trivialis, etc.). we have used the TH statistic 
of BonNEr ef al. (1981) which, in a normalized cumulative frequency 
distribution function, is the temperature in degrees Celsius at which 
50 % of all single-copy DNA sequences have hybridized. The TH (or TR) 
statistic was first suggested by KomnEe (1970 : 349). In the calculat'on of 
TH it is assumed that all of the single-copy sequences in the genomes 
of each of the two species being compared have homologs in the other 
species, that all single-copy sequences potentially can hybridize with 
their homologs, and that all degrees of divergence can be detected. For 
DNA-DNA hybrids with normalized percentages of hybridization greater 
then 50%, T;;$H may be determined by a graphic extrapolation of the 
most linear portion of the cumulative (sigmoid) thermal dissociation curve 
to find the temperature corresponding to its intercept with the 50 % 
hybridization level. All of the DNA hybrids in this study had percentages 
of hybridization above 50 %. The delta TH is the difference in degrees 
Celsius between the TH of the homologous hybrid and the TH of a 
heterologous hybrid. For additional discussion of TH, and other aspects 
of data analysis, see SiBLEY and AmLquisr (1981b). 


RESULTS 


Table 1 contains the delta TH values for the comparisons between 
the White Wagtail (Motacilla alba) and thirty other species of oscine 
passerines representing the major assemblages of the suborder Passeres. 
Figure 1 is a phylogram illustrating the average TH distances from 
Motacilla alba to the other taxa in Table 1. 

We have found that delta TH values up to about 3 are usual for 
congeneric species, to ca. 9 for members of the same family, and from 
10 to 16 for members of different families in the same suborder. These 
values are approx'mate and subject to an error of + 1.0 (Sisey and 
Aniquisr 1981a, b; in press a-f; SIBLEY et al. in press). 

It is apparent that Molacilla alba is most closely related to M. flava 
and Anthus (rivialis, and next most closely related to the ploceids 
(Quelea, Ploceus, Euplectes) and fringillids (Tangara, Spinus, Setophaga, 
Agelaïus, Zonotrichia, Dendroica, Carpodacus). The average TH for the 
four Motacilla-ploceid DNA hybrids is 7.7 + 0.3 (S.D.) and for the seven 
Motacillafringillid DNA hybrids it is 8.9 — 0.6. This suggests that the 
motacillids may be slightly closer to the ploceids than to the fringillids, 
but the differences are not statistically significant and the number of 
measurements is small. 

Passer, at TH 8.7, and Arachnothera at TH 9.1, are also related 
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Species aTsoë 
Hotacilla alba Mhite Magtaïl 0.0 
Motacilla flava Yellow Hagtail 1.4 
Anthus trivialis Brown Tree-Pipit 5.5 
Quelea erythrops Red-headed Quelea ae 
elea Red-billed Quelea 7.6 
Floceus euoutlatua Village Heaver 7.1 
Tangara vitriolina Scrub Tanager 8.0 
Euplectes oris Red Bishop 8.1 
Spimue tristie Anerican Goldfinch 8.4 
Setophaga rutioilla Anerican Redstart 8.4 
Pasacr domestioue House Sparro 8.7 
Arachnothera longirostrés Little Spiderhunter 9.1 
Agelaius phoeniceus Red-winged Blackbird 9.2 
Zonotrichia georgiana Swanp Sparrow 9.3 
Dendroica magnolia Magnolia Harbler 9.3 
Carpodacus purpureus Purple Finch 9.4 
Sylvia borin Garden Harbler 10.6 
Zrichastona malaceense Short-tailed Babbler 10.6 
Hirundo rustiea Barn Swallow 11.6 
Certhilauda atbofacciata  Spike-heeled Lark 1.6 
Pyenonotus barbatus Common Bubu1 12.0 
Sturmus vulgaris Common Star1ing 12.4 
Thryomanes beviokii Bewick's Wren 12.5 
Dunotella carolinensis Gray Catbird 12.6 
Zosterops paltida pale White-eye 12.6 
Parus bicolor Tufted Titmouse 12.8 
Turdue migratoriue American Robin 13.0 
Corus brachyrhynehas American Crow 13.0 
Erithacus rubecuta Eurasian Robin 13.5 
Vireo olivaceus Red-eyed Vireo 13.9 
Meliphaga éruensta Puff-backed Honeyeater 14.8 


Fig. 1. — Diagram based on the TH values in Table 1. Because only the DNA 
of Motacilla alba was labeled with radioactive iodine, the diagram indicates 
the relationships between it and the other taxa, but not among the other 
taxa. 


to Molacilla. From these and other DNA hybridization data (SIBLEY and 
Aurquisr 1981a; in press a, c, d, e; unpublished) we recognize a fr'n- 
gilloid assemblage which includes the weaverbirds, waxbills, viduines, 
Passer, sunbirds, wagtails and pipits, accentors, Fringilla, carduelines, 
drepaninines, emberizines, cardinalines, thraupines, parulines, and icte- 
rines. 

The other taxa in Table 1 include members of the Sylvioidea (Sylvia, 
Trichastoma, Parus), the Muscicapoidea (Sturnus, Dumetella, Turdus, Eri- 
hacus) (SiBLey and AnLquisr 1981a; in press b) and the Corvinoidea 
(Corvus, Vireo) (SiBLEY and AmzqQuisr 1981a ; in press c, f). 
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The swallow (Hirundo), and the lark (Certhilauda), at 11.6 from 
Motacilla are not closely related to the fringilloids and additional compa- 
risons are needed to establish the nearest relatives of the Hirundinidae 
and Alaudidae. Similarly, we do not yet have sufficient data to determine 
the closest relatives of Pycnonolus, Thryomanes, Zosterops, or Meliphaga. 


trivialis 


Other oscines 
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New World 
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TABLE 1. — DNA-DNA hybridization values between the White Wagtail and 
other members of the suborder Passeres. 


CONCLUSIONS 


The Motacillidae are most closely related to the fringillid-ploceid 
assemblage. The following classification indicates our present concept of 
this group. 

Superfamily Fringilloidea 

Family Fringillidae 
Subfamily Fringillinae 
Tribe Fringillini, Chaffinches, Brambling 
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Subfamily Carduelinae 
Tribe Carduelini. Goldfinches, etc. 
Tribe Drepaninini, Hawalian honeycreepers 
Subfamily Emberizinae (New World nine-primaried oscines) 
Tribe Emberizini, Buntings, Sparrows 
Tribe Cardinalini, Cardinals, Grosbeaks 
Tribe Thraupini, Tanagers 
Tribe Parulini, Wood Warblers 
Tribe Icterini, Troupials, New World blackbirds 
Family Motacillidae, Wagtails, Pipits 
Family Prunellidae, Accentors 
Family Passeridae, Sparrows 
Family Ploceidae 
Subfamily Ploceinae, Weaverbirds 
Subfamily Estrildinae 
Tribe Estrildini, Waxbills 
Tribe Viduini, Widowbirds, Indigobirds 
Family Nectariniidae 
Subfamily Nectariniinae, Sunbirds 
Subfamily Dicaeinae, Flowerpeckers 
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RESUME 


Une approche des relations phylétiques des Bergeronnettes et des Pipits 
(Motacillidés) est effectuée par la méthode des hybridations d'ADN. Ces oiseaux 
s'inscrivent dans un assemblage fringilloïde qui regrouperait : Fringillidés (Frin- 
gillinés Carduelinés, Emberizinés), Motacillidés, Prunellidés, Passeridés, Plocéidés 
(Plocéinés, Estrildinés) et Nectariinidés (Nectariininés, Dicaeinés). 


REFERENCES 
AwaoN, D. (1957). — Remarks on the classification of the perching birds, 
[order Passeriformes]. Proc. Zool. Soc. Calcutta, Mookerjee Memor. Vol. 


259-268. 

Awes, P. (1957). — The application of syringeal morphology to the classification 
of the Old World insect eaters (Muscicapidae), Bonn. Zool. Beitr., 26 : 
107-134. 

Barnn, S. F. (1858). — US. Pacific raïlroad surveys. Vol. 9, part 2. Birds. 
Washington, D. C. 

Beecuer, W. J. (1953). — A phylogeny of the oscines. Auk, 70 : 270-333. 

Benz, J. (1950). — Systématique. Pp. 845-1055 in: Traité de Zoologie, vol. 15. 
Oiseaux. P.P. Grassé, ed. Masson et Cie, Pari 

Benxor, R, and Mes, W. (1962). — Naturgeschichte der Vôgel. Vol. 2. 
Franckh’sche Verlags., Stuttgart. 


Source : MNHN., Paris 


198 L'OISEAU ET LA REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE 


Bocx, W. J. (1962). — The pneumatic fossa of the humerus in the Passeres. 
Auk, 79: 425-443, 
Bonxer, T.I, HEINEMANN, R., and Toparo, G. J. (1981). — A geographic factor 


involved in the evolution of the single copy DNA sequences of primates. 
In: Evolution Today, Proc. Second Infl. Congr. Syst. Evol. Biol. 
G. G. E. Scupoer and J. L. Revear, eds. Hunt Inst. Botanic. Document. 
Pittsburgh, Pa. U.S.A. 

Cowworronp, S. L. (1971). — Iodination of nucleic acids in vitro. Biochemistry, 


0 : 1993-2000. 

Cours, E. (1903). — Key to North American Birds. 5th edition. Dana Estes and 
Co., Boston. 

Deracour, J., and VauriE, C. (1957). — A classification of the oscines (Aves). 


Los Angeles County Mus. Contrib. Sci., 16 : 1-6. 
Frrex, W. M. (1976). — Molecular evolutionary clocks. Pp. 160-178 in : Molecular 
Evolution. F.J. AyaLa, ed, Sinauer Associates, Sunderland, Mass. 


Gavow, H. (1893). — Vôgel. II. Systematischer Theïl. In: vol. 6, part 4 of 
H. G. Browws Xlassen und Ordnungen des Thier-Reichs. C.F. Winter, 
Leipzig. 


HarterT, E. (1910). — Die Vôgel der paläarktischen Fauna. Vol. 2, R. Friend- 
lander, Berlin. 

Herman, E, and Hocinsky, R. (1970). — Present state of cytogenetic studies in 
birds. II. Chromosomal evolution. Przeglad Zoo!l, 14: 159-173. (In 
Polish). 

KxowLrow, F. H. (1909). — Birds of the world. R. Rineway, ed, Henry Holt and 
Co. New York. 

Konxe, D. E. (1970). — Evolution of higher-organism DNA. Quart. Rev. Bio- 
physics, 33 : 327-375. 

MarmuR, J. (1961). — A procedure for the isolation of deoxyribonucleic acid 
from micro-organisms. J. Mol. Biol. 3: 208-218. 

MAyn, E, and Amapon, D. (1951). — A classification of Recent birds. Amer. Mus. 
Novitates, 1496 : 1-32. 


Mayr, E. and GReENwWay, J. C., Jr. (1956). — Sequence of passerine families 
(Aves). Breviora, 58 : 1-11. 

Mayr, E., and GReenway, J. C. Jr. eds. (1960). — Check-list of birds of the 
world. Vol. 9. Mus. Comp. Zool., Cambridge, Mass. | 

Narmaxs, D, and Smirx, H. O. (1975). — Restriction endonucleases in the | 
analysis and restructuring of DNA molecules. Ann. Rev. Biochem., 44 : \ 
273-293. 


Parker, W. K, (1878). — On the skull of the aegithognathous birds. Part 2. 
Trans. Zool. Soc. London, 10: 251-314. 

Prexsxy, W. (1976). — The radioiodination of RNA and DNA to high specific 
activites. Pp. 121-152 in: Methods in Cell Biology, vol. 13. D. M. Pnes- 
corr, ed. Academic Press, New York. 

Rærcmexow, A. (1882). — Die Vôgel der Zoologischen Garten. L. A, Kittler, 
Leipzig. 

Rineway, R, (1904). — Birds of North and Middle America. Part 3. Bull. US. 
Nat. Mus, 50 : 1-801. 

Scrater, P. L. (1880). — Remarks on the present state of the systema avium. 
Ibis, 22: 340.350 ; 399-411. 

Sarre, R. B. (1891). — A review of recent attempts to classify birds. Proc. 

n Second Intl. Orn. Congr,, Budapest. 90 pp. 

VSmærrs, G. F. and Srraus, N. A. (1975). — DNA-DNA hybridization studies of 
birds. Evolution, 29 : 159-166. 


Saurezor, R. W. (1889), — Contributions to the comparative osteology of the 
North American Passeres. J. Morph. 3 : 81-114. 
SiBLey, C. G. (1970). — A comparative study of the egg-white proteins of 


passerine birds. Bull. Peabody Mus. Nat. Hist., 32: 1-131, 38 plates. 
Siscex, C. G., and Amiquisr, J. E. (1981a). — The relationships of the « primitive 

insect eaters» (Aves: Passeriformes) as indicated by DNA % DNA 

hybridization. Proc. 17th Int. Ornith. Congress (Berlin, 1978). 


Source : MNHN. Paris: 


in: Evolution Today, Proc. 2nd Int. Cong. Syst. Evol. Biol. GGE. 
Sn A OT D tbe, 
Pa. U.S.A. 

Sex, C. G, and Amiquisr, J. E. (In press, a). — The relationships of the 
Hawaïian honeycreepers (Drepaninini) as indicated by DNA-DNA hybri- 
dization. Auk. 

Smcev, C. G, and Aniquisr, J. E. (In press, b). — The relationships of the 
Wrentit (Chamaea fasciata) as indicated by DNA-DNA hybridization. 
Condor. 

Smcex, C. G, and Amiquisr, J. E. (In press, c), — The relationships of the 
vireos (Vireoninae) as indicated by DNA-DNA hybridization. Wilson 
Bull. 

Smrey, C. G, and Amiquisr, J. E. (In press, d). — The relationships of the 
accentors (Prunella) as indicated by DNA-DNA hybridization, J. Orn. 

Siscey, C. G., and Amiquisr, J. E. (In press, e). — The relationships of the 
Yellow-breasted Chat (lcteria virens), and the alleged «slow-down» in 
the rate of macromolecular evolution in birds. Postilla. 

Smcey, C. G, and Amiquisr. J. E. (In press, f). — The 1elationships of the 
Australo-Papuan serub-robins Drymodes as indicated by DNA-DNA hybri- 
dization. Emu. 

Smcev, C. G., WiLiams, G. R, and Aniquisr, J. E. (In press). — The relationships 
of the New Zealand Wrens (Acanthisittidne) as indicated by DNA-DNA 
hybridization. Notornis. 

Sresnecer, L. (1885). — Birds: Standard Natural History. J. S. Kinoscey, ed. 
Boston. 

Srorer, R. W. (1971). — Classification of birds. Pp. 1-18 in: Avian Biology, 
vol. 1. D. S. FarNER and J. R. Kina, eds. Academic Press New York. 


RELATIONSHIPS OF THE WAGTAILS AND PIPITS 199 
SiBcey, C. G. and Aniquisr, J. E. (1981b). — The phylogeny and ToHAsAnIs 
of the ratite birds as indicated by DNA-DNA hybridization. Pp. 303 
1 


SrResEMANN, E. (1934). — Aves. In: W. KüENrHAL und T. KRumBAGH, eds. 
Handbuch der Zoologie, vol. 7, part 2. 899 pp. Walter de Gruyter, 
Berlin. 

Suxpevaz, C. J. (1872). — Methodi naturalis avium disponendarum tentamen. 


Samson and Wallin, Stockholm. Eng. trans. by F. Nicnozson, 1889. 
Taylor and Francis, London. 

Towson, À. L. (1964). — A new dictionary of birds. Thomas Nelson, Ltd, 
London. 

Vaurie, C. (1959). — The birds of the Palearctic fauna. Passeriformes. H. F. and 
G. Witherby, London. 

Voous, K. H. (1964). — Wagtail. Pp. 868-870 in: À new dictionary of birds. 
A. L, THomsox, ed. 928 pp. Thomas Nelson, London. 

Voous, K. H. (1977). — List of Recent Holarctic bird species. Passerines. Ibis, 
119 : 223-250. 

WauLace, À. R. (1874). — On the arrangement of the families constituting the 
Order Passeres. Ibis, 22 : 406-416. 


Watson, J., and Cricx, F.H.C. (1953). — Molecular structure of nucleic acids. 
A structure for deoxyribose nucleic acid. Nature, 171: 737-738. 
Wermore, À. (1930). — A systematic classification for the birds of the world. 
Proc. U. S. Nat. Mus., 76 (24) : 1-8 

WETMORE, A. (1951). — A revised classification for the birds of the world. 
Smithsonian Misc. Coll., 117 (4) : 1-22. 

WerMorE, A. (1960). — A classification for the birds of the world. Smithsonian 


Misc, Coll, 139 (11) : 1-37. 
Wirnersy, H. F., JourDain, F.C TicenursT, N.F., and Tucker, B. W. (1940). — 
Handbook of British birds. Vol. 1. H. F. and G. Witherby, London. 
Worrers, H. E. (1979), — Die Vogelarten der Erde. Part 4. Paul Parey, Hamburg 
and Berlin. 


Peabody Museum of Natural History, 
Yale University, New Haven, 
Connecticut 06520, U.S.A. 


Source : MNHN. Paris 


Source : MNHN. Paris 


Le Noddi bleu des îles Gambier Procelsterna cerulea 
murphyi ssp. nov. 


par J.-L. MOUGIN et R. DE NAUROIS 


Les îles Gambier ainsi que quelques atolls des Tuamotu orientales 
furent prospectés par Lacan et MouGiN (1974) au cours de cinq visites, 
de 1965 à 1969, puis par THisauLr (1973) en 1971. Ces naturalistes mirent 
en évidence la nidification du Noddi bleu Procelsterna cerulea à Manui 

: et Motu Teiku (îles Gambier, 23°10°S) et à Hao (îles Tuamotu, 18°20’S), 
localités distantes d'environ 1 100 km, et rapportèrent des notations d'ordre 
écologique, touchant en particulier aux conditions de reproduction. Les 
deux premiers collectèrent en outre une dizaine de spécimens des îles 

| Tuamotu et Gambier, tandis que THiBAULT, pour sa part, ramenait deux 
exemplaires capturés aux îles Australes (île Rapa, 27°38’S). 

Aux îles Gambier, les Noddis bleus nichent en colonies relativement 
importantes (île Manui). Ils sont installés dans les cavités des falaises 
et pondent entre le début d’août et la fin de novembre. Sur les atolls des 
Tuamotu en revanche (atoll de Hao), les œufs, pondus entre la fin d'avril 
et la fin de juillet, sont déposés sur le sol plat. Les cycles de reproduction 
ne sont donc pas synchrones, mais ceci n’est sans doute que le reflet de 
différences d’ordre écologique : décalages dans les saisons marines, dans 
les époques de plus grande abondance des proies et dans les conditions 
météorologiques permettant leur capture. Peut-être s'agit-il aussi de dispa- 
rités dans les compétitions éventuelles entre Procelsterna cerulea et Anous 
tenuirostris, ces deux espèces étant assez semblablement adaptées à la 
pêche de proies petites ou très petites au voisinage immédiat des îles. 

Reprenant au laboratoire l'étude des spécimens, certaines ressem- 
blances et différences d'ordre morphologique se sont imposées à notre 
attention (1). D'une part tous les Procelsierna de l’ensemble constitué par 
les îles Tuamotu et Gambier rentrent évidemment dans la catégorie des 
Noddis «bleus», par opposition aux Noddis « gris». D’autre part, les 


(1) Pour les comparaisons nécessaires, nous avons utilisé les séries de 
Peaux conservées au British Museum et au Muséum national d'Histoire naturelle 
de Paris, mais également deux lots de spécimens des îles Tuamotu et de l'île 
Christmas, mis à notre disposition par l'American Museum of Natural History de 
New York. 


L'Oiseau et R.F.0. V. 51, 1981, n° 3. 
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TABLEAU 1. — Comparaison des colorations corporelles entre les Noddis bleus 
des îles Gambier et ceux d’autres localités de nidification. 


Loeauité Nes Gambier Les Tusmots Île Christmas les Australes, lle ie San Ambronlo 
Paques 
Sous-epèce cerule Emirates 
FTate, cou et gorge blane, lavé de gris gris bleuté pale gris bleuté pale ane 
paie 
Parties supérieures gris-bleu assez foncé gris bleutéfoncé gris Meuté foncé axia parte arts perte 
(ieue teluee) (assez pate) Lésses pate) 
Ailes (face ardot ardoise fencé, ardoise foncé, grieatre grisatre 
supérieure) plutôt bleue pot bleuté Plutôt bleue {lavé de Buve) Kiavé de fauve) 
poitrine et abdomen gris Sleuté Bleuté bleuté bane banc 
foncé 2 foncé 
Face inférieure des gris foncé gris foncé Blanc, moins pur que: blanc, moine pur 
Sites Le Blanc de La tête que le blanc de la 
Sous-caudates is foncé Rois foncé ris foncé blane grisé biène grisé 
Passage progressif du Passage progressif du gris bleuté 
blane den parties anté- moine foncé des partice antérieurs 
sieurs au gris des par au gris bieuté plus foncé des partie 
es postérieures postérieures 


TABLEAU 2. — Comparaison des mensurations du Noddi bleu des îles Gambier 
avec celles d'oiseaux appartenant à d’autres localités de nidification. 
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sujets en provenance des îles Gambier se distinguent immédiatement de 
ceux des îles Tuamotu, 

Pour préciser ces rapports, nous rappellerons d’abord une remarque 
faite par Murpuy lors de son voyage autour de l'Amérique du Sud: 
< It is apparent, écrivit cet auteur (1936, p. 1147), that the ternlets, from 
whatever source in the Pacific, are divisible… into two groups. « blue ».. 
and. € gray ». I find furthermore that this distinction is correlated with 
a zonal type of distribution, all of the blue birds inhabiting tropical 
islands to northward of about latitude 25°, while the gray birds belong 
to islands south of the 25th parallel and close to the Sub-Tropical 
convergence». Arguant de cette conjonction entre des différences de 
teintes — auxquelles s'ajoutent des différences dans les dimensions (les 
Noddis bleus sont tous nettement plus petits que leurs congénères gris) 
— Murrxy alla jusqu’à distinguer deux espèces : cerulea pour la zone 
tropicale et albivitta pour la zone subtropicale. Les îles Gambier, par 
23°10’S, se situent bien dans la première zone, et la population de Noddis 
qui les occupe présente indiscutablement des couleurs gris-bleutées, Tou- 
tefois, comme il ressort de la description présentée au tableau 1, la 
partie antérieure du corps (calotte, cou, gorge, haut de la poitrine) est 
d’un blanc assez pur, lavé de gris pâle, à l'inverse de la couleur qui 
caractérise les Noddis bleus des îles Tuamotu : gris-bleuté, à peine moins 
foncé que le gris des parties supérieures et inférieures en arrière de la 
tête, Chez tous les sujets qui ont été observés sur le terrain ou examinés 
au laboratoire, les teintes sont remarquablement constantes d’un individu 
à l’autre quant à la nuance et à l’intensité. 

En ce qui concerne les dimensions, les échantillons à disposition 
sont trop réduits pour permettre une évaluation correcte des limites, 
moyennes et variances. Nos mesures, présentées au tableau 2, suggèrent 
cependant une faible variabilité, d’un sujet à l’autre, des divers paramètres 
et coefficients, mais font apparaître une quasi-identité de taille et de 
conformation entre les oiseaux des îles Gambier et ceux des îles Tua 
motu (2). 

Dans ces conditions, nous pensons qu’il est logique et utile de dis- 
tinguer taxinomiquement la population des îles Gambier, et nous la 
nommons : 


Procelsterna cerulea murphyi ssp. nov. 


Ce faisant, notre intention est aussi de rendre hommage, pour notre 
part et très modestement, au grand zoologiste Robert Cushman Murpny 


(2) En outre, la comparaison avec 4 spécimens de l’île Christmas (forme 
nominale) montre de nouveau une quasi-identité. En sorte que la révision, 
depuis longtemps souhaitée, de la taxinomie des Procelsterna conduira certai- 
nement, croyons-nous, à la mise en synonymie des sous-espèces feretirostris 
Lafresnaye 1841 et cerulea Bennett 1840. Rappelons que LAFRESNAYE, à l'occasion 
de sa description de teretirostris en 1841, ne mentionna aucun lieu d'origine 
pour le type. Pour éviter trop de confusion, MATHEWS, dans son ouvrage de 
1912-1913, proposa de désigner l'archipel des Tuamotu comme habitat géogra- 
phique de la sous-espèce, 
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qui contribua si puissamment au progrès des connaissances ornitholo- 
giques dans les océans Atlantique et Pacifique et qui, de surcroît, voulut 
bien nous honorer de son amical intérêt pour nos propres recherches. 

Type : @ adulte, n° 1967-59, conservé au Muséum national d'Histoire 
naturelle de Paris. Provenance : île Manui (archipel des Gambier). Collecté 
par J.-L. Moua, le 7 mai 1966. 


Nous tenons, en terminant, à exprimer notre gratitude à nos collègues 
britanniques qui ont mis à notre disposition les riches collections du 
British Museum (Natural History) ainsi que Mrs. LE Croy de l'American 
Museum of Natural History, qui a bien voulu nous adresser en prêt 
8 spécimens de Noddis bleus. 


SUMMARY 


The comparison between the Blue-gray Noddies of different breeding loca- 
lities allows us to distinguish as a new subspecies, mainly based on coloration 
criteria, the birds of the Gambier Islands, Pacific ocean, for which we propose 
the name of Procelsterna cerulea murphyi. 
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La nidification du Grèbe jougris (Podiceps grisegena Bodd.) 
en 1978 en Région Parisienne 


par O. TOSTAIN, H. pu PLESSIX et J.-P. SIBLET 


Nous avons déjà rapporté la nidification d’un couple de Grèbes jougris 
Podiceps grisegena en 1978 en Région Parisienne (TosraiN et al. 1979b). 
Cet article présente un complément d’information sur le déroulement de 
cette reproduction. Puis, nous tenterons de replacer cet événement au 
sein du contexte démographique européen de l'espèce. 


A — CHRONOLOGIE DE LA NIDIFICATION 


1. DESCRIPTION DU MILIEU 


L’étang de Galetas (48°07°N, 3°29°E), à la limite des départements 
de l'Yonne et du Loiret (commune de Domats, Yonne), présente, parallè- 
lement à sa forte productivité piscicole, une exceptionnelle richesse avi- 
faunistique dont nous avons déjà pu illustrer quelques caractères (Du 
Pcessix et TosraiN 1978, pu Pzessix et al. 1978 et 1979, nu Pzessix 1979, 
TosraiN et al. 1979a, Dugors 1979). Cette belle pièce d’eau, d’une centaine 
d'hectares par hautes eaux, rassemble une grande variété de biotopes : 
bouquets de saules et marais herbacé bordé d’une forêt de chênes dans 
la queue méridionale de l'étang, vastes pâtures limitrophes et bois épars 
entourant une riche ceinture végétale au nord. 

Cette frange littorale, souvent large de plus de 30 mètres et qu’entre- 
tiennent des faucardages réguliers, est peuplée par la Glycérie aquatique 
Glyceria maxima, l'Alpiste faux-roseaux Phalaris arundinacea et lIris 
faux acore /ris pseudacorus. C’est dans ce milieu, sur la rive bordée par 
le chemin départemental 116 au nord, que le couple de Grèbes jougris 
établit son nid au printemps 1978. 

Plus au large, émergeant d’une abondante végétation subaquatique, 
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on distingue un petit nombre de massifs de Scirpes lacustres Scirpus 
lacustris, de Roseaux Phragmiles communis et de Massettes Typha sp. 

Parmi les principaux éléments de l’avifaune nicheuse, relevons les 
populations nombreuses de Grèbes huppés Podiceps cristatus (25 couples) 
et castagneux Tachybaplus ruficollis (45 couples), quelques Grèbes à 
cou noir Podiceps nigricollis, de nombreux Canards colverts Anas platy- 
rhynchos (plusieurs dizaines de couples), d'irrégulières Sarcelles d'hiver 
Anas crecca et d'été Anas querquedula, une vingtaine de couples de 
Fuligules milouins Aythya ferina, de très nombreuses Foulques macroules 
Fulica atra (ca 1500 individus en fin de période de reproduction) et 
enfin une colonie prospère de Mouettes rieuses Larus ridibundus (Tostaix 
et al. 1979a). 


2. ETABLISSEMENT DES OISEAUX, PONTE, ÉCLOSION 


a) L'installation. 


L'absence de visites durant la plus grande partie du mois d'avril 1978 
ne permet pas de préciser nettement la date d'arrivée des Grèbes jougris 
sur l'étang qu'ils ne fréquentent pas en hiver. Aucun individu ne fut 
repéré lors d'une prospection le 7 avril (Ph. Dugors, com. pers.) et 
ce n’est qu'au 1* mai que deux d’entre nous localisèrent un adulte en 
plumage nuptial, apparemment isolé. Cependant, tout porte à croire qu’un 
seul des deux conjoints ne leur apparut à la faveur d’un passage en eau 
libre, eu égard à la remarquable discrétion dont ils sauront faire preuve 
tout au long de la saison de nidification. 

Le couple sera en effet découvert dès le 6 mai. Extrémement cantonné, 
il reste peu actif à la lisière de la végétation littorale au cours des heures 
diurnes : quelques plongées entrecoupent ainsi brièvement de longues 
périodes de repos. 


b) Le nid. 


Le 6 mai, les grèbes s'animèrent progressivement avec la tombée de 
la nuit, se livrant à des parades et à un accouplement (cf. infra), nous 
permeitant ainsi de découvrir l'emplacement du nid à la construction 
duquel les deux sexes participent entre les différentes phases des rites 
nuptiaux, Ce nid n'est alors qu'une frêle plateforme brunâtre, très basse 
sur l’eau, mais pouvant cependant déjà supporter le poids des deux 
oiseaux simultanément. 

Huit jours plus tard, peu de temps avant le début de la ponte, des 
matériaux verts de plus grosse taille y seront adjoints, la dépression 
centrale restant encore imperceptible. Son diamètre au niveau de l'eau 
est alors de 65cm et celui correspondant à la cuvette de 18cm. La 
profondeur de l’eau, constante sur une grande surface à cette distance 
du rivage, n’est que de 60 em. 

Durant l'incubation, de nouveaux éléments végétaux viendront ren- 
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forcer l’amas initial, comme le souligne CHAMBERLIN (1977) qui distingue 
ces deux phases dans la construction du nid. 


c) La ponte et l'éclosion. 


Le premier œuf d’une ponte complète de trois sera déposé au 
matin du 15 mai, un contrôle effectué la veille au soir s'étant révélé 
négatif, Plus encore qu'auparavant, les deux grèbes se montreront alors 
méflants et d'observation difficile. L’éclosion sera marquée par un regret- 
table événement : le premier jeune étant éclos, une opération de fau- 
cardage détruira le reste de la couvée dans la journée du 8 juin. 

La durée d’incubation du premier œuf aura donc été sensiblement 
de 23 ou 24 jours. Le poussin, encore dépendant des parents à l’époque, 
sera observé pour la dernière fois à la mi-juillet. 


B — OBSERVATIONS COMPORTEMENTALES 


1. PARADES, ACCOUPLEMENT 


Ceux-ci sont observés le 6 mai à la tombée de la nuit, après de 
longues heures passées plus au large sans événement marquant. Les 
oiseaux cessent de s’alimenter et pénètrent lentement au sein des massifs 
de végétaux aquatiques. Arrivés à proximité du nid, les deux grèbes 
reprennent à plusieurs reprises une brève séquence où, face à face, le 
cou tendu, ils balancent lentement la tête latéralement. Des cris grognés 
et aigus, rappelant parfois étrangement ceux du Râle d’eau Rallus aqua- 
ticus, ponctuent alors ces parades assez discrètes malgré tout. 

Mais les oiseaux s’affairent bientôt à collecter à quelques mètres de 
là divers matériaux végétaux qu'ils déposent sans grande précision sur 
la plateforme à peine émergente du nid. Un individu portera également 
une attaque envers deux jeunes canetons de Colvert passant à proximité. 

Dix à quinze minutes se sont écoulées depuis la dernière parade 
quand la femelle monte subitement sur le nid où elle s’aplatit en cou- 
chant le cou et la tête à même le rebord, l’arrière-train étant par contre 
très relevé (posture d’invitation). Le mâle se porte alors dans le prolon- 
gement postérieur de la femelle, la tête haute. Dans ces positions 
respectives, les deux partenaires resteront figés pendant plus de 10 se- 
condes, Quelques grognements sourds sont immédiatement suivis de ia 
copulation, le mâle bondissant hors de l’eau sur le dos de sa compagne. 
Cette phase de courte durée est aussitôt accompagnée de cris aigus et 
puissants lancés par les deux sujets. De fait, le mâle perd rapidement 
son équilibre et, glissant sur le dos et la nuque de la femelle assez 
spectaculairement, se retrouve à l’eau devant cette dernière. Celle-ci se 
dresse alors debout sur le nid, le cou tendu, le regard porté sur le mâle 
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qui s’est retourné et tient également son cou bien droit. De nouveau 
les têtes se balancent calmement au cours de ce face à face maintenant 
silencieux. Bientôt la femelle rejoint le mâle qui a repris la construction 
du nid, 

L'absence de la phase dressée (la danse du Manchot) au cours de 
ces parades est frappante (cf. CrAmP et Simmons 1977). Elle nous semble 
résulter du défaut de concurrent potentiel, la cohésion du couple 
devenant dès lors moins contraignante. Il nous apparaît dès lors utile 
de relater la seule autre description dont nous disposons sur le compor- 
tement nuptial du Grèbe jougris en France, provenant d’un couple non 
nicheur observé le 29 juin 1978 sur le lac du Der (Ch. Rious, in litt.) : 
en début d'après-midi, les grèbes se tiennent face à face en criant 
(la similitude avec les émissions sonores du Râle d'eau est également 
soulignée). Les têtes sont presque immobiles, à peine balancées puis 
tenues rigides, côte à côte, comme parallèles. L’un des oiseaux ramasse 
à plusieurs reprises une herbe flottante, 


2. RELATIONS INTERSPÉCIFIQUES 


Le comportement territorial du Grèbe jougris en période de nidifi- 
cation est bien développé (SAGE 1973). Jusqu'à l’éclosion du premier œuf, 
le couple étudié limitait très strictement ses évolutions à une bande 
n’excédant pas 50 mètres de longueur à la limite de l’eau libre. 

Plusieurs fois nous avons pu constater un comportement agressif 
d’un des individus (le mâle ?) envers divers oiseaux aquatiques passant 
à proximité du nid: Grèbes castagneux, poussins de Colverts, jeunes 
Milouins et Foulques étaient toujours repoussés de quelques mètres par 
le Jougris pointant son bec bas sur l’eau en direction de l'importun. 
Cependant, un couple de Foulques macroules a pu mener à bien une 
couvée en parfait accord avec les Grèbes jougris à seulement 2,10 m 
de leur nid. 


3. PLONGÉES, ÉLEVAGE DU POUSSIN 


La principale nourriture des Grèbes jougris sur l'étang de Galetas 
consistait en de grosses larves d'insectes aquatiques, ainsi que de pois- 
sons de très petite taille. Ces diverses proies étaient capturées par environ 
1,50 m de fond au cours de plongées d’une durée moyenne de 20,8 se- 
condes. Les auteurs ont fourni quelques données à ce propos, les 
résultats apparaissant en étroite relation avec la profondeur du bassin 
concerné : 18,4s seulement pour DEwar (1924) ; 22,7s avec 1,50 m de 
fond pour SaGe (1973) ; 24,8s avec 2m de fond pour Simmons (1970) ; 
25s avec 3 à 4m de fond pour Hancock et Bacon (1970) et enfin 
jusqu’à 29s avec des fonds de 4m pour Srmmoxs (1970). Le Grèbe 
jougris rechercherait-il alors plus particulièrement ses proies sur le fond 
des étangs ? 
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Le jeune Grèbe jougris était nourri et protégé par les deux parents. 
Le 11 juillet, chacun des adultes le portera sur le dos, l'autre oiseau 
apportant de petits alevins qu’il donne directement au poussin bien que 
le premier puisse aussi le nourrir avec des proies ramassées à la 
surface même de l'étang. A cette date, la famille évolue loin du site de 
ponte et, de préférence, à faible distance du couvert végétal. Le poussin 
est déjà capable de brèves plongées à cette époque. 

Le 14 juillet, le jeune nageant aux côtés d’un adulte (apparemment 
la femelle) reste bien à l'abri d’un massif isolé de Scirpes et de 
Phragmites tandis que l’autre adulte apporte régulièrement de petites 
proies pêchées en eau libre, A l'approche de l'observateur dissimulé en 
un paquet de roseaux flottants, cet individu devait manifester son inquié- 
tude par des « keck ! keck! keck !» assez secs. Les mêmes cris avaient 
été entendus dans des circonstances similaires le 4 juin à proximité du 
nid, lancés par le sujet de veille. Aussitôt le couveur le rejoignait en eau 
libre. 


C — REPARTITION 


1. STATUT DU GRÈBE JOUGRIS EN RÉGION PARISIENNE 


Le Jougris reste sans conteste le grèbe le plus rare de la Région 
Parisienne, puisque seules 12 observations d'oiseaux toujours isolés ont 
pu être rassemblées de 1955 à 1978 (fig. 1). Aussi, la fréquence de ses 
apparitions sur les étangs et pièces d’eau alluviales d'Ile-de-France se 
trouve-t-elle extrêmement irrégulière (fig. 2). Cependant, et indépendam- 
ment de l'augmentation du nombre des observateurs, un net accroissement 
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Fig. 1. — Répartition mensuelle des observations de Grèbes jougris en proche 


Région Parisienne. Période : 1955-1978. Toutes les données se rapportent à 
des sujets isolés. En hachuré : observations du second semestre 1978. 
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des données se dégage depuis près de cinq ans, illustrant peut-être 
une expansion numérique globale de l'espèce, ce qui est encore plus 
sensible en considérant les données postérieures à 1978, non analysées 
ici (Réraurrer 1964, NormanD et Lesarrre 1977, Dumois et GROLLEAU 
1979). 
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Fig. 2. — Répartition annuelle des observations de Grèbes jougris en période 
internuptiale en proche Région Parisienne de 1955 à 1978. 


L'étude de ces observations permet de dégager une minorité de 
contacts hivernaux (3 données) alors que la plupart d'entre elles se 
rapportent aux passages postnuptiaux (7 données) ou prénuptiaux (2 don- 
nées). Ces modalités de passage sont encore mieux cernées en considérant 
les données issues du Réservoir Seine (Aube) dans une région cependant 
plus continentale du bassin parisien. On met ainsi globalement en évi- 
dence une arrivée dès la seconde quinzaine de septembre (1 immature 
le 18 septembre 1977, Dupors et WauL ; 2 individus le 19 septembre 1976, 
Rovea), précédant un afflux marqué en octobre et novembre. Après un 
hivernage quasi inexistant, des individus sont revus au printemps, s’attar- 
dant même jusqu’à la mi-avril (un adulte en plumage nuptial les 15 et 
16 avril 1978, LAURENT). 

On remarque enfin la brièveté des stationnements qui atteignent rare- 
ment plus d’une semaine. 


2. MODALITÉS MIGRATOIRES ET CAS D'ESTIVAGE EN FRANCE 


Ce même schéma migratoire apparaît en fait au niveau national 
(Gérourgr 1972), bien que la sporadicité des stationnements rende 
délicate toute étude suivie sur un site donné. Comme le soulignait déj 
MayauD (1938), les premiers oiseaux atteignent la France dès la fin août, 
et principalement sur les côtes maritimes (Cap Gris Nez Report). A cette 
époque cependant, les rares observations continentales sont plus d fficiles 
à interpréter et se rapportent peut-être à des sujets ayant estivé loca- 
lement (un individu en plumage nuptial le 29 août 1970 en Côte-d'Or, 
Formon 1970 ; un adulte les 14 et 17 août 1975 sur le lac Léman, FERNEX 
et Gérouver, ir Gérouner 1977). Dès septembre, les contacts se font plus 
nombreux, préludant aux mouvements migratoires plus marqués de la fin 
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d'automne (exemple continental : 16 individus le 16 novembre 1962 sur 
la Loire à Blois, Hesse in Oiseaux de France n° 40, HENRY et al. 1971). 

L'hivernage est rare dans l’intérieur des terres, et se localise aux 
grandes étendues d’eau. 

Au printemps, les observations d'avril sont encore régulières sur les 
côtes du nord-ouest mais déjà plus exceptionnelles en fin de mois à 
l'intérieur des terres: un le 20 avril 1957 en Lorraine (HULTEN 1962), 
un le 25 avril 1971 à Hergnies, Nord (KÉRAUTREr 1972). 

En mai, alors que la plupart des nicheurs sont déjà installés sur 
les sites de reproduction, quelques oiseaux attardés sont encore observés 
sur les côtes maritimes occidentales françaises (D'Aususson 1911, Cap 
Gris Nez Report). Un sujet noté du 14 avril au 6 mai 1963 en Alsace 
(Oiseaux de France, n° 41) ainsi que huit individus le 5 mai 1974 sur 
le lac Léman (GéÉrouner 1976) peuvent être rattachés à ces migrateurs 
particulièrement tardifs rejoignant les sites scandinaves les plus septen- 
trionaux. Il est d'ailleurs intéressant de souligner ici la similitude de 
ces mouvements migratoires avec ceux des populations hivernant sur les 
côtes norvégiennes (Forxesran 1978) : premiers oiseaux — adultes — 
signalés dès la fin août, puis arrivage de fin septembre à novembre et 
enfin départ de fin avril à mi-mai après la formation des couples sur les 
eaux d’hivernage. 

Réparties plus tardivement en saison, plusieurs données concernent 
maintenant des oiseaux estivant pour des périodes variables sur des sites 
souvent favorables à la nidification de l'espèce. On ne saurait alors trop 
insister sur le caractère extrêmement discret des individus adoptant un 
comportement territorial, ce qui pourrait expliquer la brièveté apparente 
de certains stationnements. 

Ces données, consignées ci-dessous, présentent une fréquence accrue 
depuis le début des années 70 et concernent toutes des grèbes en plu- 
mage nuptial. 

1959 : un couple le 21 juin à Tougues, Haute-Savoie (Gérouper 1960, 
MayauD 1962). 

1967 : nous incluons ici pour des raisons géographiques l'observation 
d'un individu les 1* et 2 juin aux Grangettes, Noville, sur le lac Léman 
(Hair, in GÉRouDer 1968). 

1968 : un individu séjourne pendant la période estivale sur le plan 
d’eau de Rhinau-Kappel, Haut-Rhin (Kempr 1976). 

1970 : un individu les 17 et 18 mai en Dombes, Ain (REVERDIN et 
GLUTZ voN BLOTZHEIM). 

1973-1979 : une intéressante série d'observations est rassemblée de- 
puis 1973 sur quelques étangs de la Brenne, Indre, où l'espèce est 
irrégulière en hiver: un individu le 13 mai 1973 (Rios, in lift. et 
Perrauis 1976), un mâle chanteur début mai 1976 (BipauLT et TROTIGNON, 
com. pers.), un le 30 mai 1977 (Tannivo 1977 et Musezer et al. 1979), 
un le 1* mai 1978, et enfin un individu, toujours isolé, du 17 février au 
15 juillet 1979 (BARNABÉ, à paraître). 

1978 : en dehors du cas de nidification de l'étang de Galetas et de 
l'observation en Brenne vue plus haut, deux autres cas d’estivages ont 
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été recueillis en France en cette année particulièrement riche : un adulte 
les 6 et 8 juillet à Ecourt-Saint-Quentin en vallée de Sensée, Pas-de-Calais 
(KéraurrRer et BOoUTROUILLE, in JouGLEux 1979) et un couple du 29 juin 
au 8 juillet sur le lac du Der, ou Réservoir Marne, Haute-Marne (Riozs, 
in litt). Nous citerons également cette donnée représentative, bien que 
plus continentale, de deux individus notés le 21 mai sur le lac de Neu- 
châtel, Suisse (Scxmien et Vôgel der Heimat, in GérouDer 1979). 

1979 : un individu le 10 juin sur le lac Léman à Messery, Haute- 
Savoie (GérouDer 1980). 

1980 : un adulte isolé séjourne de fin mars à fin juillet sur l'étang de 
Galetas : est-ce un des deux adultes ou le poussin de 1978 ? 


3. L’EXPANSION CONTEMPORAINE EN EUROPE OCCIDENTALE 


L’aire de reproduction de la sous-espèce Podiceps g. grisegena est 
aujourd’hui fondamentalement limitée aux pays baltes et à l’Europe orien- 
tale et du sud-est (fig. 3). 
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Fig. 3. — Aire de reproduction du Grèbe jougris Podiceps grisegena en Europe 
(d’après Cramp et Simmons 1977) et cas de nidifications accidentelles (étoiles). 
Voir texte. 
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Selon THoMasson (1956), le Grèbe jougris, nicheur rare aux 17° et 
18° siècles dans les pays bordant la Baltique, s’est progressivement étendu 
dans ces régions depuis le début du 19° siècle à la faveur d'un sensible 
réchauffement climatique entraînant une certaine eutrophisation des lacs. 
Cependant, cette tendance semble aujourd’hui arrêtée, les fluctuations 
contemporaines dans sa distribution en Europe du nord restent limitées 
et gardent un caractère local. Malgré un léger accroissement en Estonie 
au cours des dernières décades (ONNo, in CramP et Srmmons 1977), un 
mouvement de déclin en périphérie de leur aire de distribution semble 
atteindre les populations soviétiques. 

Nul doute que la dynamique des oiseaux orientaux nécessiterait d'être 
revue de près. En effet, un sensible phénomène de dispersion spatiale 
semble désormais prendre forme en Europe occidentale, bien que restant 
encore d’ampleur très limitée. 

Rappelons tout d’abord les quelques cas de nidifications accidentelles 
relevés au début du siècle en France et aux Pays-Bas (1). 

C’est au cours de la première guerre mondiale que GENGLER (1925) 
(cf. MayauD 1938) a pu rassembler d’intéressantes informations en Lor- 
raine où il considérait le Grèbe jougris comme un nicheur assez fréquent. 
Retenons surtout l'observation en juillet (1919 ?) d'une famille comptant 
trois jeunes à l’est de Longuyon, Meurthe-et-Moselle, ainsi que de plusieurs 
adultes à la même époque près de Mercy. Le cas de reproduction observé 
en 1978 sur l'étang de Galetas constitue donc la seconde mention certaine 
de la nidification de cette espèce en France. 

Deux nidifications anciennes ont été constatées aux Pays-Bas, l’une 
en 1918 avec un couple accompagné de 4 jeunes en août à Brielle, Zuid- 
Holland, la seconde en 1927 avec une ponte de 5 œufs collectée le 
26 mai à Kortenhoef, Noord-Holland (VAN IJZENDOORN 1950, Kisr et 
Voous 1962). 

Pour la période contemporaine, des tentatives d'installation ou d’ex- 
pansion vers l’ouest nous viennent de nouveau des Pays-Bas, mais aussi 
d'Autriche, de Belgique et de Grande-Bretagne : 

Aux Pays-Bas donc, un nid est découvert en mai 1966 dans la région 
de Rotterdam-East (Duiven 1967). Cette nidification restera cependant 
sans lendemain. 

En Autriche, où il se reproduisait régulièrement dans la première 
moitié du 19° siècle (Neusiedlersee et vallée du Danube), le Grèbe jougris 
avait disparu depuis (Scmirrer, fide CramP et Simmons 1977). Des indices 
récents indiquent cependant la possibilité d'une recolonisation de ces 
territoires : un jeune est observé en 1955 dans ces mêmes régions 
orientales du pays. L'espèce s’est ensuite reproduit avec succès en 1970 
à Seewinkel et de nouveau au Neusiedlersee en 1972. Puis des oiseaux 


(4) Nous n'avons pas retenu les données de reproduction insuffisamment 
documentées et rapportées par Inay (1875) pour le Tangérois marocain au 
19° siècle (Sace 1973; Smrrm, fide CrawP et Simmons 1977). De même, l'espèce 
aurait niché avant 1878 sur le lac de Neuchâtel, Suisse, quand les eaux étaient 
plus hautes qu’actuellement (RorHe 1938). 
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paradant ont été observés sur des étangs du sud-est de la Styrie, mais 
aucune couvée ne fut découverte (Proxor, European News 1978). 

En Belgique où seule une observation du mois de juin était connue 
avant 1967, la surprenante découverte de deux juvéniles volants à Grand- 
Leez (Province de Namur) du 10 au 20 août 1975 (mais plus qu'un seul au 
même endroit du 23 août au 5 septembre 1975) (NouLarD 1975) suggère 
une nidification probable dans les proches environs. Par la suite, l’année 
1978 s'illustre de nouveau par l'estivage partiel d’un oiseau du 14 mai 
au 15 juin à Mol-Postel (DE Lun <ERKE et ToMBEUR, European News 
1979), et l'observation d’un individu le 31 juillet à Harchies (CLOTUCHE 
1978). 

C'est en Grande-Bretagne que les derniers éléments de l’expansion 
du Grèbe jougris en Europe occidentale ont pu être recueillis. Aucune 
tentative de nidification n'ayant été observée jusqu'alors, une série d’esti- 
vages, réguliers en petit nombre depuis 1974 (Lanark, Perth et Gwynedd), 
revêtait dès lors un intérêt particulier à la lumière de la récente coloni- 
sation de l’Ecosse par d'autres espèces finno-scandinaves (FERGUSON-LEES 
1977, Srarrocx 1978, BaTrEN et al. 1979, Murray 1979). Au printemps 
1980 enfin, un couple construisit un nid en Ecosse, mais il n’est pas sûr 
qu'une ponte ait été déposée (Bates 1980). 


D — CONCLUSION 


T1 semble maintenant probable que la nidification du Grèbe jougris 
en Région Parisienne que nous avons décrite ici se soit intégrée dans 
le cadre général d’une fluctuation spatiale de l'espèce en Europe occi- 
dentale. Ces évolutions restent cependant encore fort mal comprises et 
la confirmation du phénomène ne se fera, s’il y a lieu, que grâce à une 
attention redoublée de la part des ornithologues européens. Les sites 


de nidification recherchés par ce grèbe — faible étendue d’eau, végé- 
tation aquatique abondante, profondeur limitée (Tromasson 1956, SAGE 
1973) — sont en effet loin d’en faciliter la découverte. 


L'avenir nous dira done si nous sommes là ou non en présence 
d'une dynamique démographique profonde et durable, 
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SUMMARY 


A pair of Red-necked Grebes Podiceps grisegena nested in 1978 on the 
100 ha Galetas lake (Yonne), 150 km south-east of Paris. The birds arrived at the 
lake in April and the first of the clutch of 3 eggs was laid on May 15th. Unfor- 
tunately, the nest was destroyed by human action just after a downy fledgling 
had left, the two other eggs had not yet hatched. So the former remained on its 
own with the parents but grew normally. 

This is the second definite breeding record of this species in France, the 
first being GenGLer's during the first world war of three young birds with 
adults on a pond in Lorraine, near Longuyon. The biotope, some behavioural 
aspects and the species status in Europe are refered to. 


REFERENCES 

Ar Vran: collection. 

Ausussox, M. d’ (1911). — Liste raisonnée des Echassiers et Palmipèdes observés 
dans la baie de Somme et sur les côtes de la Picardie. R.F.0., 2: 
119-123. 

L'Avocette, section ornithologique du G.E.P.0.P. : collection. 

Bares, D.J. (1980). — Current notes. Scott. Birds, 11: 95-96. 

BATTEN, L. Dennis, R.H., et Presrr, I. (1979): — Rare breeding birds in the 


United Kingdom in 1977. Brit. Birds, 72: 363-381. 

Bulletin de liaison du Centre Ornithologique « Champagne-Ardennes » : collection. 

Bulletin du Groupe Angevin d'Etudes Ornithologiques : collection. 

Bulletin de liaison du Groupe Ornithologique de Touraine : collection. 

Bulletin du Groupe Sarthois Ornithologique : collection. 

Bulletin de la Société d'Histoire Naturelle et des Amis du Muséum d'Autun, 
56, 1970 : Notules Scientifiques, p. 28. 

Bulletin de la Société Linéenne de Lyon. — Observations du Centre Ornitholo- 
gique Rhône-Alpes : collection. 

Cap Gris-Nez Report : collection. 

CHawBeruN, ML. (1977). — Observations on the Red-necked Grebe nesting in 
Michigan. Wilson Bull, 89: 33-46. 

Crorucnr, E. (1978). — Chronique ornithologique 1978 (3) : juin, juillet, août. 
Aves, 15: 179-188. 

Commission pour l'avifaune belge (1967). — Liste des espèces d'oiseaux obser- 
vées en Belgique. Bruxelles. 

Le Cormoran, Groupe Ornithologique Normand : collection. 

Cnam, S. et SImMons, K.E.L. (eds.) (1977). — The Birds of the Western Pale- 
arctie, Vol. I. Oxford. 

Dewan, J.M. (1924). — The Bird as a Diver. London. 

Duors, Ph. (1979). — Le premier cas de nidification du Fuligule morillon 
Aythya fuligula en Région Parisienne: les conséquences d'un essor 
général. Passer, 16: 73-76. 


Dunors, Ph. et Grorzeau, G. (1979). — Espèces aviennes visitant occasionnelle- 
ment la Région Parisienne. Passer, 16 : 50-71. 
Duivex, P. (1967). — Een nieuw broedæeval van de Roodhalsfuut Podiceps 


grisegena in Nederland, Limosa, 40 : 135-136. 
European News, Brit. Birds: (1978) 71: 582-587 et (1979) 72: 275-281. 
Falco, Groupe des Jeunes Naturalistes de Franche-Comté : collection. 
FEerGusoN-Lees (1977). — Rare breeding birds in the United Kingdom in 


1975. Brit. Birds, 70 : 2-23. 

Fouxesran, A.0. (1978). — [Winter censuses and studies on the Red-necked 
Grebe Podiceps grisegena along the Norwegian coast]. Anser, suppl. 3 : 
84-89. 


Source : MNHN. Paris 


216 L'OISEAU ET LA REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE 


Formox, A. (1970). — Observation d’un Grèbe jougris en Côte-d'Or. Le Jean-le- 
Blanc, n° 4: 95. 

Gexuer, J. (1925). — Beitrâge zur Avifauna Nord-Ost Frankreich, Mitt. Vogelw., 
24: 13-16, 54-57, 100-103 et 131-133. 

Génouper, P. (1960). — Chronique ornithologique romande. Nos Oiseaux, 25 : 301. 

Gérouper, P. (1968). — La migration de printemps et la nidification en 1967. 
Nos Oiseaux, 29 : 236-246. 

Gérouper. P. (1972). — Les Palmipèdes. Neuchâtel-Paris : Delachaux et Niestlé. 

Gérouver, P. (1976). — Chronique ornithologique romande de l'automne 1973 à 
la nidification de 1974. Nos Oiseaux, 33 : 224-239. 

Gérouver, P. (1977). — Chronique ornithologique romande de l'été 1975 à l'hiver 
1975-1976. Nos Oiseaux, 34: 76-88. 

Gérouper, P. (1979). — Chronique ornithologique romande : le printemps et la 
nidification en 1978. Nos Oiseaux, 35 : 87-98. 

Génouper, P. (1980). — Chronique ornithologique romande : le printemps et la 
nidification en 1979. Nos Oiseaux, 35 : 291-302. 

La Gorgebleue, Groupe Ornithologique Vendéen : collection. 

Le Grand-Due, Centre Ornitholosique Auvergne : collection, 

Hancock, C.G. et Bacon, P.J. (1970). — Diving times of the Red-necked Grebe. 
Brit. Birds, 63 : 299-300. 

Hewnv, C. et Ph. Hesse, J., et Lunais, B. (1971). — Contribution à la connais- 
sance de l’avifaune du Loir-et-Cher (Régions de Blois et de la Sologne). 
L'Oiseau et R.F.0., 41: 94-116. 

Le Héron, Groupe Ornithologique Nord : collection. 

Hurrex, M. (1962). — Observations faites en Lorraine, en particulier sur les 
étangs. Alauda, 30: 128-141. 

Isy, H. (1875). — The Ornithology of the Straits of Gibraltar. London. 

Le Jean-le-Blane, Centre d'Etudes Ornithologiques de Bourgogne : collection. 


Jouczeux, Cl. (1979). — Synthèse des observations de l'été et de l'automne 78. 
Héron : 4-41. 

Kewpr, C. (1976). — Oiseaux d'Alsace. Istra, Strasbourg. 

Kéraurrer, L. (1964). — Plongeons, Grèbes et Cormorans dans la région pari- 


sienne de 1955 à 1963. Oiseaux de France, n° 41, 14 : 26-30. 
KérauTReT. L. (1972). — Synthèse printemps et nidification 1971. Héron : 13-37. 


Kisr, J., et Voous, K.H. (1962). — Avifauna van Nederland. Brill, Leiden. 

LEFRaNC, N. (1979). — Les Oiseaux des Vosges. Kruck, Raon-l'Etape. 

Mayaun, N. (1938). — Commentaires sur l’Ornithologie française, Alauda, 10 : 
188-198. 


Mavau», N. (1962). — Notes d’ornithologie française. Alauda, 30 : 46-64. 

Murray, R.D. (1979). — Colonisation of Scotland by northern birds, 1820-1977. 
Scott. Birds, 10: 158-174. 

Museer, D. Perrauis, A, Prarz, J.-L. et Sexorien, J.-L. (1979). — Actualités 
ornithologiques. Période du 16.X1.1976 au 15.X11977. Naturalistes Orléa- 
nais, III° sér,, n° 28. 

Norman, N.. et Lesarrne, G. (1977). — Les Oiseaux de la Région parisienne et 
de Paris. Association Parisienne Ornithologique : Paris. 

Nourarp, J.F. (1975). — Observations de Grèbes jougris (Podiceps grisegena) 
dans le nord de la province de Namur. Aves, 12: 32-33. 

Oiseaux de France, Groupe des Jeunes Ornothologistes : collection. 

L'Outarde, Groupe Ornithologique de la Vienne : collection. 


Le Passer, Groupe Ornithologique Parisien : collection. 

Perrauis, À. (1976). — Actualités ornithologiques. Période du 1* janvier 1972 au 
15 novembre 1975. Naturalistes Orléanais, III° sér., n° 19. 

Puessix, H. ou (1979). — Nidification du Grèbe à cou noir Podiceps nigricollis 
en Région Parisienne, Passer, 16 : 92-93. 

Piessix, H. pu, et Tosraix, O. (1978). — Saint-Valérien. Une région d'étangs 


gravement menacée. Bull. Assoc. pour l'aménagement harmonieux des 
vallées de l'Orvanne et du Lunain, 6 : 
Puessix, H. pu, Sincer, JP, et Tosrax, O. (1978). — Première nidification du 


Source : MNHN. Paris 


NIDIFICATION DU GRÈBE JOUGRIS 217 


Fuligule morillon Aythya fuligula en région parisienne. L'Oiseau et 
R.F.0., 48 : 384. 


Pcessix, H. pu, SiBLer, J.-P. et Tosrain, O. (1979). — Le Fuligule morillon 
Authya fuligula, nouvelle espèce nicheuse en Région Parisienne. Passer, 
16: 72-73. 

RoTHE, A. (1938). — Deux oiseaux rares observés au lac Léman, en septembre 
1937, Nos Oiseaux, 14 : 106-108. 

Sace, B.L. (1973). — Studies of less familiar birds. 169. Red-necked Grebe. 


Brit. Birds, 66 : 24-30. 

SHARROCK, J.T.R. (1978). — Rare breeding birds in the United Kingdom in 1976, 
Brit. Birds, 71 : 11-33. 

SIMMONS, K.E.L. (1970). — Duration of dives in the Red-necked Grebe. Brit. 
Birds, 63 : 300-302. 

Tarpivo, G. (1977). — Observation du Grèbe jougris Podiceps grisegena en 
Brenne (36). Bull. de liaison du Groupe Ornithologique de Touraine. 

THOMAssON, K. (1956). — Die Verbreitung des Rothastauchers, Podiceps g. grise- 
gena Bodd, in N.W. Europa. Zoologiska Bidrag fran Uppsala, 30: 
157-168. 

Tosrain, O. Pressix, H, pu, et Simcer, J.-P. (1979a). — Notes sur la biologie de 
reproduction de la Mouette rieuse sur l'étang de Galetas (89). Passer, 


16 : 42-49. 

Tosraix, O., PLessix, H. pu, et SmLer, J.-P. (1979b). — Première nidification du 
Grèbe jougris (Podiceps grisegena Boddaert) en Région Parisienne. Passer, 
16 : 92-93. 


La Trajhasse, Groupe Ornithologique Aunis-Saintonge : collection. 
Van IJZENDOORN, A.L.J. (1950). — The Breeding Birds of the Netherlands. E.J. 
Brill : Leiden. 


O.T.: 7, place du Général de Gaulle, H.P.: Chemin du Vieux Port, 
77850 Héricy. 1295 Mies, Vaud, Suisse. 
J.-P.S.: 1, place Paul Jay, 
77430 Champagne-sur-Seine. 


Source : MNHN. Paris 


Source : MNHN. Paris 


Le régime alimentaire du Dendrocygne veuf 
(Dendrocygna viduata) dans le delta du Sénégal 


par Bernard TRECA 


I. INTRODUCTION 


L'Office de la Recherche Scientifique et Technique Outre-Mer (O.R.S. 
T.O.M.), ayant décidé d'étudier l'influence des populations d’anatidés sur 
les cultures de riz au Sénégal, il convenait, entre autres, de s'intéresser 
aux régimes alimentaires des principales espèces de canards pouvant 
fréquenter les rizières, 

Nous avons déjà essayé de définir le régime alimentaire de la Sarcelle 
d'été (Anas querquedula) dans le delta du Sénégal (TRécA 1981) et allons 
maintenant nous intéresser à celui du Dendrocygne veuf (Dendrocygna 
viduata). 

Les populations de Dendrocygnes veufs sont moins nombreuses, dans 
le delta du Sénégal, que celles de la Sarcelle d'été (5 à 45 000 individus 
contre 30 à 130 000) (Roux et al. 1978). Alors que la Sarcelle d'été, un 
migrateur paléarctique, n’est présente au Sénégal que durant une partie 
de l’année (septembre à mars), le Dendrocygne veuf, canard éthiopien, 
Vest toute l’année, malgré des variations d’effectif parfois importan- 
tes dues à la dynamique de ses populations, très adaptées au climat 
éminemment variable de la région sahélienne, et aussi à un erratisme 
assez prononcé. 

Cette étude porte sur un total de 252 analyses (132 & et 120 9). 
Les sujets examinés ont été capturés entre 1973 et 1978, au fusil princi- 
palement, quelques-uns sur les rizières mêmes, mais la plupart au moment 
de la passée, entre les terrains de gagnage et les lieux de repos, tous 
dans le delta du fleuve Sénégal (tableau 1). 


II. METHODOLOGIE 


Les techniques employées sont les mêmes que pour la Sarcelle d’été 
(Tréca 1981) : mesures des graines en poids secs et comptage des proies 


L'Oiseau et RFO. V. 51, 1981, n° 3. 


Source : MNHN. Paris 


220 L'OISEAU ET LA REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE 


TABLEAU I. — Dates de prélèvements des Dendrocygnes veufs, par saison et 
par mois. 
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animales, beaucoup moins nombreuses encore que dans le cas de la 
Sarcelle d'été. 


Ii. RESULTATS BRUTS 


A) NOURRITURE VÉGÉTALE 


Les Dendrocygnes veuf du delta du Sénégal s’alimentent principale- 
ment de graines, mais prélèvent aussi des feuilles de riz (2 sujets sur 
252), des tubercules de Cypéracées et de Nymphéacées et des oogones 
de Characées, Les graines sont presque toujours identifiables dans le 
jabot, le plus souvent dans le gésier. Cependant, les graines « rares », 
peu consommées, n’ont parfois pas pu être déterminées, et nous les avons 
regroupées sous le vocable « divers », 


TABLEAU II. — Poids secs des différentes espèces ou familles de graines, 
tubercules et oogones en % du poids total de nourriture végétale pour 
chaque mois considéré. 
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Le tableau II montre les pourcentages de chaque catégorie de graines, 
selon les mois de l’année, et la moyenne sur toute l’année. Certaines 
graines (Cypéracées, Echinochloa colona) sont consommées toute l’année, 
d’autres (Nymphéacées, Oryza sativa…) quelques mois par an seulement. 

Les principales graines prélevées sont les riz cultivé (Oryza sativa) et 
sauvages (0. breviligulalta et O. barthii) (80% du régime en moyenne 
sur l’année) et les graminées (31 %), suivis par les graines de nénuphars 
(Nymphéacées) (17 %). Il ne s’agit là que d’une moyenne puisque les 
graminées peuvent dépasser 91% du régime alimentaire, en juillet, alors 
qu’en mars elles sont très peu consommées, laissant la place aux graines 
de nénuphars (71 %). Les riz cultivé et sauvages que les dendrocygnes ne 
peuvent manger à certaines époques, en mai, en juillet, en octobre, sont 
parfois l'élément principal du régime alimentaire : 67 % du régime en 
février, 57 % en juin, 51 % en août et 61 % en décembre. 

Les variations saisonnières et inter-annuelles peuvent donc être assez 
importantes, dépendant entre autres de la production annuelle de graines. 
Malheureusement, je n'ai pu capturer régulièrement les canards et les 
échantillons sont donc disparates (cf. tableau 1), empêchant toute compa- 
raison inter-annuelle. Il est bien évident que même le tableau IT qui 
regroupe les résultats des contenus stomacaux ainsi obtenus peut fausser 
les comparaisons saisonnières. Mais des impératifs pratiques m'ont empêché 
de collecter autrement les canards. On peut cependant penser que, vu le 
nombre de sujets collectés, les comparaisons saisonnières sont, en moyenne, 
valables. 

Certains canards se gavent littéralement d’une sorte de graine qu'ils 
peuvent trouver localement en abondance, Ces quelques individus influent 
sur les moyennes. Pour avoir alors une autre image du régime alimentaire, 
on peut étudier la fréquence de rencontre de chaque catégorie de graines 
dans les estomacs, c’est-à-dire le pourcentage d'individus ayant mangé 
au moins un exemplaire de cette graine (tableau I). 


TABLEAU III. — Abondance et fréquence de rencontre des principales espèces 
ou familles de graines. 
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Ainsi, 69 % des Dendrocygnes veufs mangent des graines de Cypé- 
racées, mais cela ne comptera que pour moins de 5% du régime 
alimentaire. Par contre, 45% des Dendrocygnes veufs consomment 
des graines d’Echinochloa colona et cela suffira pour que cette graine 
représente 23% du régime. De même, le riz cultivé, Oryza saliva, 
consommé seulement par 21% des Dendrocygnes veufs, représente 21 % 
en poids sec des graines consommées. 


B) NOURRITURE ANIMALE 


Parmi les 252 Dendrocygnes que nous avons examinés, seuls 11 avaient 
consommé au moins 1 proie animale. C’est assez dire l'insignifiance de 
celles-ci dans leur régime alimentaire. Au total, j'ai trouvé 53 larves 
d’Odonates, 7 Notonectes, 7 Diptères, 2 larves de Chironomides et 3 fois 
de minuscules cocons d'insectes, dont une fois en grande abondance, en 
janvier. 


GRAVILLONS 


Les graines les plus dures sont broyées dans le gésier à l’aide de 
gravillons — grains de quartz (le plus souvent), petits morceaux de 
latérite ou débris d’autres roches dures — dont la taille varie entre 0,01 
et 3,0 mm pour une valeur médiane de 1,25-1,50 mm, prélevés au fond des 
mares. Leur nombre varie d’un individu à l’autre, et également au cours 


ms 
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Fig. 1. — Poids moyens de cailloux dans un estomac de Dendrocygne veuf. 
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de l’année, La variation de leur poids moyen par estomac (fig. 1) peut 
être très importante, presque du simple au double. 

La probabilité pour qu'une telle distribution soit due au hasard est 
très faible: P < 0,01 (analyse de variance, test de Snédécor Uf/Ur = 
7,08, v 11, v 241). 


Formes de remplacement : 


— Plombs. Contrairement à la Camargue (Tamister 1971), la pression 
de chasse est faible dans le delta du Sénégal et les plombs perdus peu 
nombreux. Nous n'avons trouvé, sur 252 estomacs de Dendrocygnes veufs, 
que 5 fois 1 plomb dans le gésier, soit dans 1,98 % des cas. A signaler 
aussi une fois une petite perle en matière plastique de couleur rouge. 

— ÆEmbases de grains de riz. Le point d'insertion d'un grain de riz 
sur son support est une partie spécialement dure qui n’est digérée que 
lentement dans le gésier (Tamisier 1971). Ces embases peuvent jouer 
un rôle dans le broyage des aliments. 

La figure 2 montre leurs fréquences de rencontre, ainsi que celles des 
grains de riz (cultivé et sauvage). 

Les embases se rencontrent en général plus souvent que les grains 
de riz, car elles peuvent rester plusieurs jours dans le gésier, mais la 
courbe (fig. 2) est moins décalée vers le haut que dans le cas des Sarcelles 
d'été (TRéca 1981), permettant de penser que chez les Dendrocygnes veufs, 
elles sont digérées ou expulsées du gésier plus vite que chez la Sarcelle 
d'été. 

sl 


0 
” —— om + Embases de graine de ie 
. 

Fig, 2. — Fréquence de rencontre des grains de riz (cultivé et sauvage) et des 


embases. 


IV. SELECTION DE LA NOURRITURE 


Dans une étude de régime alimentaire, il importe de savoir comment 
ct pourquoi les canards sélectionnent leur nourriture. 
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La disponibilité des graines est un des principaux facteurs : $ elles 
sont absentes, les oiseaux ne pourront en manger. Si elles sont présentes 
en grandes quantités, les canards auront plus de facilités pour les consom- 
mer que si elles sont présentes en quantités moyennes. 

Les Dendrocygnes consomment des Nymphéacées en novembre-décem- 
bre (assèchement des rizières et des mares adjacentes) et en mars 
{assèchement des mares naturelles). En effet, les nénuphars croissent 
en eau profonde et ce ne sera que lors de l’assèchement des mares que 
leurs graines deviendront accessibles à ces oiseaux qui se nourrissent 
principalement sur pied (voir plus loin, les comportements alimentaires 
comparés du Dendrocygne veuf et de la Sarcelle d'été). 

Le riz cultivé est consommé en août qui est l'époque des semis, 
en général. Les rizières sont alors facilement exploitables par les Dendro- 
cygnes, car le niveau de l’eau est faible. La consommation de riz cultivé 
baisse en septembre puis est nulle en octobre, la croissance du riz ne 
permettant plus aux canards de se poser dans les rizières. 

La maturation du riz et la récolte (novembre-décembre en général) 
permet à nouveau aux Dendrocygnes de se nourrir de cette graine que 
l'on retrouvera très abondante dans les contenus stomacaux en février : 
il s'agissait surtout alors de canards tués à leur arrivée sur le lac de 
Guiers, mais provenant du casier rizicole du Colonat de Richard-Toll où les 
cultures sont tardives et la récolte effectuée pour partie à la main, dans 
des parcelles non drainées. Par conséquent il reste de l'eau dans les 
rizières après la moisson et les Dendrocygnes peuvent venir manger 
le riz perdu ou attaquer les gerbiers, ou même le riz versé (observations 
personnelles). 

En juin, également, au moment des labours qui remettent en surface 
une partie des grains enfouis, ces canards pourront, en cas de pluie 
précoce, venir se nourrir sur les rizières. 

Les riz sauvages (Oryza breviligulata et O. barthü) sont consommés 
à peu près en même temps et dans les mêmes conditions que le riz 
cultivé. On les trouve d’ailleurs principalement dans les rizières. 

Les graines de Gentianacées (Limnanthemum senegalense) et les 00g0- 
nes de Characées (Chara sp.) que l’on trouve en bordure du lac de Guiers 
ou sur les mares, voire dans les rizières, sont consommés à partir de leur 
maturation (novembre à janvier surtout). 

Parmi les Graminées, Echinochloa colona qui pousse un peu partout 
dans les rizières ou les marais est prélevée toute l’année, plus ou 
moins abondamment. C'est en fait la graine la plus consommée par les 
Dendrocygnes veufs, avant le riz cultivé et les nénuphars (cf. tableau Il). 

Panicum laetum, autre Graminée, pousse en dehors des mares, sur 
beaucoup de sols du diéri (sols non inondés par la crue du fleuve). Cette 
plante est donc dépendante des pluies pour sa croissance et fructifie 
très vite. La consommation des graines qui tombent en bordure des mares 
débute dès le mois d'août pour se poursuivre en septembre, octobre et 
novembre. L’assèchement de la plupart des petites mares naturelles dès 
cette époque, empêchera les Dendrocygnes de les consommer, mais 
d’autres oiseaux comme le Chevalier combattant (Philomachus pugnax) 
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(TRécA 1975), la Tourterelle des bois (S{reptopelia turtur), ou le Mange-mil 
(Quelea quelea) (observations personnelles), pourront encore profiter de 
cette manne abondante en mangeant sur terrain sec. 

Certaines graines ont une valeur énergétique supérieure à d’autres. 
Voici quelques exemples de valeurs énergétiques pour un gramme de 
graines séchées non décortiquées (d’après F.A.O., 1969, et des analyses 
des Services centraux de l'O.R.S.T.O.M.) : 


Oruza sativa (paddy) 


3,53 calories/g 
Nymphea lotus 379 » 


Panicum laetum 336  » 
Echinochloa sp. SUD à 
Tubercules de Cypéracées 

(Cyperus esculentus) = 452 » 


Mais, également, certaines graines, comme le riz, par exemple, ou les 
tubercules, à cause de leur taille plus importante, permettent aux canards 
de remplir leur estomac plus rapidement. 

La figure 3 montre la taille des différentes proies. 

Les grains de riz cultivé mesurent en moyenne 11 X 2mm, le riz 
sauvage 7 X 3 mm, alors que les graines d’Echinochloa colona ne mesu- 
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Fig. 3. — Taille moyenne des différentes graines mangées par les Dendrocygnes 


veufs. E: Echinochloa colona ; N: Nymphea lotus; n: Nymphea micran- 
thia ; Ob : Oryza breviligulata et barthü ; Os: Oryza sativa; P: Panicum 
laetum ; Te: Tubercules de Cypéracées ; Tn: Tubercules de Nymphéacées. 


rent que 2 X 1,25 mm, en moyenne, les graines de nénuphars environ 


1,5 X 1,1 mm pour Nymphea lotus et 1 X 0,9 mm pour Nymphea micranthia. 
11 faut donc beaucoup plus de petites graines pour remplir le jabot 
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et le gésier du canard qu’il n’en faudrait de grosses ; ou encore, le canard 
remplit son estomac plus rapidement avec de grosses graines, si celles-ci 
sont abondantes. À noter toutefois un inconvénient des grosses graines, 
c’est qu’elles sont plus difficiles à briser et donc probablement à digérer : 
il arrive de trouver dans les intestins des canards des fragments non 
digérés et ce plus souvent pour le riz que pour les autres graines 
(observations personnelles), 

Sans connaître précisément les quantités de graines disponibles dans 
les milieux fréquentés par les Dendrocygnes veufs, nous ne pouvons guère 
connaître exactement comment ces canards sélectionnent leur nourriture. 

Cependant, nous pouvons envisager deux modes de prélèvement de 
celle-ci, ces deux modes étant en principe utilisés simultanément : 


1°) Sélection des lieux de gagnage. Des observations effectuées 
en janvier 1980 montrent qu'une troupe d'environ 1000 Dendrocygnes 
veufs passe la journée en bordure du lac de Guiers, au sud de 
N'Der. À la tombée de la nuit, ces Dendrocygnes se dirigent vers une 
rizière non gardée, proche (1 km), où ils s'abattent sur le riz mûr, alors 
que juste à côté de cette rizière se trouve une mare où ils pourraient, 
semble-t-il, trouver de la nourriture en abondance : d'autres espèces de 
canards comme le Dendrocygne fauve (D. bicolor), espèce voisine des 
Dendrocygnes veufs, les Sarcelles d'été et d'hiver (4nas querquedula et 
A. crecca), les Canards pilets (A. acuta), les Canards souchets (4. clypeala) 
et les Canards casqués (Sarkidiornis melanolos) fréquentent cette mare 
la journée et s'y nourrissent partiellement, de jour, de graines de nénu- 
phars. Toutes ces espèces, sauf le Canard casqué, se retrouvent sur les 
rizières la nuit. 


2°) Sélection des graines sur un lerrain de gagnage. Un travail 
analogue ayant été consacré à la Sarcelle d'été (Tréca 1981), nous y 
renvoyons le lecteur intéressé par les techniques de calcul, et nous ne 
donnerons ici que les résultats concernant les Dendrocygnes veufs. 

La figure 4, qui représente graphiquement la relation entre l’abon- 
dance d’une graine : 


Poids de la graine a dans les estomacs 


Poids total des graines 
et sa fréquence : 


Nombre de canards ayant mangé a 


Nombre total de canards 
fait apparaître quatre groupes : 

— Groupe n° 1: il est formé de 3 graines : Echinochloa colona, 
Oryza sativa et Nymphea sp. Ces graines, souvent mangées en grandes 
quantités, forment la base du régime alimentaire des Dendrocygnes veufs. 
A elles trois, elles représentent plus de 61% des graines consommées. 

— Groupe n° 2: trois graines encore, les Cypéracées, Limnanthe- 
mum senegalense et les graines diverses sont souvent rencontrées (plus 
souvent que les graines du groupe 1), mais sont peu consommées. 

— Groupe n° 3: ce sont des graines rencontrées assez souvent et 
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Fig. 4. — Relations abondance - fréquence de rencontre des différentes graines 
dans les estomacs de Dendrocygnes veufs. 


moyennement mangées. Il s’agit de Oryza breviligulata et de Panicum 
laetum. 

— Groupe n° 4 : ce sont des graines peu rencontrées et peu consom- 
mées. Les chiffres ici étant très faibles, il est difficile de dire quelles sont 
les graines recherchées et celles qui ne le sont pas. Il s’agit des tubercules 
de Cypéracées et de Nymphéacées, des oogones de Characées et des autres 
graminées. 

Le rapport A/F (cf. tableau IV), tel que nous l'avons défini plus haut, 
permet aussi de connaître des graines plus ou moins recherchées, sauf 
peut-être en cas de fréquence de rencontre trop faible. Nous ferons donc 
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des réserves pour les graines rencontrées par moins de 10 % des canards, 
c’est-à-dire dans le cas des Dendrocygnes veufs, pour les tubercules de 
Cypéracées et de Nymphéacées. Dans l'ordre, à partir des graines les plus 
recherchées, nous aurions : Oryza saliva, le riz cultivé (probablement à 
cause de la grande taille de ses graines et de son abondance très forte 
localement), puis un groupe comprenant les riz sauvages Oryza brevili- 
gulata et O. barthiü, les tubercules de Nymphéacées et de Cypéracées, sous 


TABLEAU IV. — Rapports entre l'abondance (en % du poids sec) et la fréquence 
de rencontre des principales espèces ou familles de graines chez le Dendro- 
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toutes réserves (voir ci-dessus) et enfin les graines de Nymphéacées, 
d'Echinochloa colona et, à un degré moindre, les graines de Paricum 
laetum. Les graines consommées parfois fréquemment, mais en beaucoup 
plus faibles quantités, sont bien loin derrière : il s'agit des graines de 
Limnanthemum senegalense, des oogones de Characées, des graines 
« diverses », des graines de Cypéracées et enfin des Graminées autres que 
E. colona et P. laelum. 

Le tableau V compare les régimes alimentaires des Dendrocygnes veufs 
et des Sarcelles d’été pour la période d'octobre à mars (temps de présence 
des Sarcelles d’été). Quelques différences apparaissent : en particulier les 
graines de Cypéracées, bien qu'encore peu recherchées, sont davantage 
consommées par les Sarcelles ; les oogones de Characées sont aussi recher- 
chés par les Sarcelles alors que les graines de Panicum laetum ne le sont 
pas. Les autres graines conservent sensiblement les mêmes valeurs que chez 
le Dendrocygne veuf, sauf le riz cultivé qui devient « indifférent », et les 
tubercules de Cypéracées qui seraient très recherchés par les Dendro- 
cygnes sur toute l'année (tableau IV) mais peu pour la période s'étendant 
entre octobre et mars (tableau V). Le tableau IL nous montrait d’ailleurs 
que les tubercules de Cypéracées n'étaient consommés en quantités par les 
Dendrocygnes que pendant les mois de avril-mai-juin. Nous avions aussi 
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TABLEAU V. Comparaison des rapports A/F chez le Dendrocygne veuf et la 
Sarcelle d'été. Dans ce tableau, les calculs ont été faits pour la période 
s'étendant entre octobre et mars, temps de présence de la Sarcelle d'été, afin 
que la comparaison soit valable. 
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fait des réserves sur le rapport A/F des tubercules de Cypéracées qui ne 
sont consommés que par un très petit nombre de Dendrocygnes. 

Les différences observées entre les rapports A/F des régimes alimen- 
taires des Dendrocygnes veufs et des Sarcelles d'été correspondent à une 
différence dans le comportement alimentaire : les Dendrocygnes veufs se 
tenant davantage sur pied sur les berges (observations personnelles), 
consomment davantage de graines des plantes qui poussent au bord de 
l'eau (Panicum laetum) alors que les Sarcelles se nourrissant davantage 
en pleine eau, ou du moins sur les fonds de 15 à 20cm, mangent davan- 
tage de graines de plantes typiquement aquatiques (Cypéracées, oogones 
de Characées). 

Les Dendrocygnes veufs sont en effet des canards beaucoup plus 
terrestres que les Sarcelles d'été. Ils sont rarement vus à la nage; ils 
affectionnent particulièrement les bordures de marais où ils peuvent se 
tenir sur pied, que ce soit pour le sommeil, la toilette ou la prise de 
nourriture. Lors de la prise de nourriture, ils marchent lentement tout 
en mangeant, le bec ou la tête plus ou moins sous l’eau, selon la pro- 
fondeur, s’arrêtant un moment pour observer les alentours et, baissant 
à nouveau la tête, reprennent leur marche en avant, 

Au contraire, les Sarcelles d’été sont beaucoup plus souvent vues à 
la nage, que ce soit pour le sommeil, la toilette ou la recherche de nourri- 
lure. Elles peuvent d’ailleurs se renverser complètement dans l’eau pour 
atteindre des proies profondes, ne laissant dépasser que le croupion et 
les pattes à la surface. 

Le comportement alimentaire des Dendrocygnes veufs, tel qu’il vient 
d'être décrit, permet d’expliquer pourquoi les tubercules de Cypéracées ne 
sont recherchés (et consommés) qu'entre avril et juin (cf, tableau Il). 
En effet, c’est à celte époque que les niveaux d’eau sont les plus bas et 
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que les Dendrocygnes auront la possibilité de les atteindre. Au contraire, 
les Sarcelles d’été qui se nourrissent plus profondément sous l’eau peuvent 
les manger plus tôt. 

Cependant, sur les 252 individus examinés, 107 avaient plus de 1/10° 
de leur nourriture dans le jabot. À eux seuls, ces 107 Dendrocygnes ont 
consommé 91,40 % de la nourriture totale trouvée dans les estomacs des 
252 individus examinés. Parmi eux se trouvent nombre d'individus 
s'étant gavés d’une sorte de nourriture. Il est permis de penser que si 
un canard se gave de graines d’une espèce végétale, c’est qu'elle est 
recherchée. 

Comparons les contenus des jabots et des gésiers dans ce groupe 
d'oiseaux ayant plus de 1/10° de leur nourriture dans le jabot (fig. 5). 
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Fig. 5. — Composition qualitative et quantitative du contenu de l'estomac des 
Dendrocygnes veufs ayant au moins 1/10* de leur nourriture dans le jabot 
(107 individus). La seconde colonne à partir de la gauche concerne des 
tubercules de Nymphéacées + Cypéracées. 


Le contenu du jabot est souvent bien plus important que celui du gésier : 
en moyenne, sur les 107 individus examinés, 8,22 fois plus. 

Le gésier contient théoriquement les premières proies consommées, 
c’est-à-dire que le canard arrivant sur les terrains de gagnage mange 
pour commencer ce qu’il trouve, mais va bientôt sélectionner les graines 
qu’il préfère sitôt qu’il en aura découvert. Théoriquement donc, le contenu 
du jabot devrait représenter davantage les préférences des Dendrocygnes 
veufs. 
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La figure 5 montre les différences existant entre les contenus 
du jabot et du gésier. Toutes les graines sont plus abondantes dans le 
jabot que dans le gésier, mais le rapport du contenu du jabot à celui 
du gésier (J/G) est plus ou moins grand. Reprenons ces valeurs dans le 
tableau VI en divisant les chiffres du jabot par 8,22 afin de permettre 
une comparaison directe avec les chiffres du gésier. 

Le rapport J/G devrait indiquer si les graines sont ou non proportion- 
nellement plus nombreuses dans le jabot que dans le gésier. Si les graines 
étaient réparties de la même façon dans l’un et dans l’autre, ce 


TABLEAU VI. — Comparaison des contenus du jabot et du gésier dans le groupe 
des Dendrocygnes veufs ayant plus de 1/10° de leur nourriture dans le jabot. 
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rapport J/G devrait être égal à 1 pour toutes les graines. Ce n’est pas 
le cas. Ceci signifie que l’on trouve plus souvent les graines de Cypéracées 
dans le gésier que dans le jabot, par exemple, et inversement pour les 
Nymphéacées. 

Par conséquent, quand les canards découvrent, au cours de la nuit, 
une source de nourriture plus « intéressante», en fait des graines pré- 
sentes localement en grandes quantités et peut-être plus riches du point 
de vue énergétique, ils consomment surtout ces graines, délaissant les 
Cypéracées. 

Il est intéressant à ce sujet d'examiner les différences qui appa- 
raissent entre les contenus stomacaux des Dendrocygnes ayant beaucoup 
et peu mangé, 

Séparons ces oiseaux en 2 groupes: ceux ayant consommé plus et 
ceux ayant consommé moins de 5g de nourriture (en poids sec). 

Le premier groupe ne comprend que 45 oiseaux (26 4 et 19 9) qui 
ont absorbé 68,66 % de la nourriture totale contenue dans les 252 indi- 
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vidus examinés. Ce sont les oiseaux ayant beaucoup mangé (colonne B 
du tableau VID. 

Le rapport des oiseaux ayant beaucoup mangé (B) à ceux ayant peu 
mangé (P) indique, s’il est supérieur à 1, que les graines sont particu- 


lièrement recherchées (tableau VII). 


TABLEAU VII. — Comparaison des contenus stomacaux des Dendrocygnes veufs 
ayant mangé soit plus soit moins de 5g (en poids sec) de nourriture. 
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Mises à part les Nymphéacées, les rapports B/P et J/G sont très 
semblables. I1 est possible que les graines de Nymphéacées soient assez 
recherchées (rapports J/G et A/F élevés), mais que leur taille ou les 
emplacements où les canards peuvent les trouver ne se prêtent pas à une 


consommation importante. 


Les graines (ou assimilés) les plus recherchées seraient donc : 
— les riz sauvages Oryza breviligulata et O. barthi, 
— le riz cultivé Oryza saliva, 


— les tubercules de Nymphéacées, 


— puis, à un degré moindre, les graines de certaines graminées sauvages, 


Echinochloa colona et Panicum laetum, 


— peut-être les graines de Nymphéacées et les tubercules de Cypéracées, 
malgré des rapports B/P et J/G faibles (voir plus loin). 
Parmi les graines consommées mais non recherchées on trouve : 


— les 
— «les 
— les 
— les 
— les 


graines de Cypéracées, 


Graminées autres que celles déjà citées, 


Gentianacées Limnanthemum senegalense, 


oogones de Characées, 
graines « diverses ». 
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Le cas des tubercules de Cypéracées dont les rapports B/P et J/G 
sont très faibles contrairement au rapport A/F montre peut-être les 
limites qu’il faut accorder au maniement des chiffres. Mais il se peut 
aussi, et je penche pour cette hypothèse, que vu leur taille et leur valeur 
énergétique, les tubercules de Cypéracées soient particulièrement recher- 
chés. En général, ces tubercules sont profondément enfouis dans la vase, 
et le Dendrocygne, pour les atteindre, doit fouiller celle-ci ou la terre 
humide et ainsi passer plus de temps que s’il se consacrait à la recherche 
de graines. Les Dendrocygnes dont les préférences alimentaires vont 
vers les tubercules de Cypéracées ne peuvent donc consommer autant 
de graines que les individus au régime alimentaire moins spécialisé. 
Du reste, tout laisse supposer que certains individus entreprennent pré- 
férentiellement la recherche de ces tubercules sitôt leur arrivée sur les 
zones de gagnage. Si cette hypothèse est exacte, il est alors normal de 
trouver un rapport J/G inférieur à 1 pour cette catégorie de nourriture. 

Le rapport B/P est également inférieur à 1, car la difficulté de 
trouver ces tubercules fait que le canard n’a pas le temps de beaucoup 
remplir son jabot. 


V. DEFINITION DU REGIME ALIMENTAIRE 


Il faudrait faire certaines réserves supplémentaires concernant les 
chiffres que nous avons utilisés : 

1°) Les différentes graines n’ont pas la même dureté, Par exemple, 
une graine de nénuphar est beaucoup plus fragile qu’une graine de riz. 
Dans le gésier, par conséquent, la quantité de graines fragiles est sous- 
estimée par rapport à celle des graines dures. De même les proies 
animales y disparaissent très vite. 

2°) La vitesse de transit dans le jabot n’est peut-être pas la même 
pour toutes les graines. 

3°) La présente étude a été menée dans une région où les rizières 
sont nombreuses. Les canards avaient donc la possibilité de se nourrir 
aussi bien sur des mares naturelles que sur les rizières qui sont des 
milieux artificiels, régis par d’autres lois que les milieux naturels. 

4°) Certains individus pouvant se gaver de nourriture influent 
considérablement sur les moyennes. Pour pallier cela, il faudrait examiner 
la nourriture d’un très grand nombre d'oiseaux. Les 252 individus 
examinés, dont 45 ayant beaucoup mangé, constituent un échantillonnage 
minimum. 

Ces réserves étant faites, nous pouvons tout de même, à partir des 
252 individus examinés, définir la nourriture que semblent rechercher 
les Dendrocygnes veufs dans le delta du Sénégal. Les oiseaux ayant peu 
mangé correspondent probablement à ceux qui ont récolté leur alimentation 
un peu au hasard. Les oiseaux ayant beaucoup mangé seraient ceux qui 
ont découvert une source de nourriture plus «intéressante». Celle-ci 
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peut être, selon les saisons ou les localités, l’une ou l’autre des catégories 
de graines que nous avons définies. Il s’agit toujours d'une graine mangée 
en abondance, voire de 2. 

Prenons par exemple le groupe de 107 canards ayant plus de 1/10° 
de leur nourriture dans le jabot. Cherchons quelle est, dans chaque cas, 
la graine la plus abondante (en pourcentage de poids sec) et calculons 
les fréquences correspondantes (tableau VIN). 


TABLEAU VIII. — Fréquence de rencontre de la graine la plus abondante dans 
le groupe de 107 Dendrocygnes veufs ayant plus de 1/10° de leur nourriture 
dans le jabot et comparaison avec l’abondance en % du poids sec dans ce 
groupe (C) et chez les 252 Dendrocygnes examinés (A du Tableau II). 
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Cette fréquence donne une idée assez précise de l'abondance réelle 
des graines consommées par ce groupe d'oiseaux et également par l’en- 
semble de l'échantillon. 

Nous avons voulu aller plus loin et avons refait ce même calcul 
pour les 45 oiseaux ayant absorbé plus de 5g (jabot + gésier) de nourri- 
ture végétale, en poids sec (tableau IX). 

Encore une fois, la fréquence de rencontre de la graine la plus 
abondante, chez ces 45 oiseaux, donne une idée assez précise de la 
consommation des 252 oiseaux de l'échantillon. 

Ceci signifie qu'il aurait été possible, et sans changer grand chose 
aux résultats, de se contenter de définir un groupe d'oiseaux ayant 
beaucoup mangé et de calculer les fréquences de rencontre de la graine 
la plus abondante dans chaque cas (une estimation visuelle aurait suffi) 
pour connaître assez précisément le régime alimentaire des Dendro- 
cygnes veufs. 

La consommation réelle, d’après la colonne B du tableau IX, serait 
donc la suivante, pour les Dendrocygnes examinés : 
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— 25% de graines d'Echinochloa colona, 
— 25% de grains de riz cultivé (Oryza sativa), 

— 15% de graines de nénuphars (Nymphéacées), 

% de grains de riz sauvage (0. breviligulata et O. barthii), 
% de graines de panic (Panicum laetum), 

% de tubercules (Nymphéacées + Cypéracées), 

% de graines de Limnanthemum senegalense, 

% d’autres graines. 


TABLEAU IX. — Fréquence de rencontre de la graine la plus abondante dans 
le groupe de 45 Dendrocygnes veufs ayant mangé plus de 5g de nourriture 
et comparaison avec l'abondance en % du poids sec chez les 252 Dendro- 
cygnes examinés (A du Tableau Il), 
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Les préférences ou, si l’on veut, la sélection de la nourriture, sont 
dans l’ordre, d’après le tableau VI: 

— les tubercules, sous toutes réserves (consommation trop faible), 

— les riz sauvage et cultivé, 

— les graines de nénuphars, 

— celles d’Echinochloa colona, 

— celles de panic. 


VI. QUANTITES DE NOURRITURE CONSOMMEE 


Les canards se nourrissent principalement la nuit, dans le delta du 
Sénégal, mais les anatidés éthiopiens continuent souvent à manger après 
le lever du jour, et parfois au cours de la journée. 

La plupart des canards de l'échantillon examiné ont été tués le 
matin (149), quelques-uns la nuit (34) et le reste durant la journée (69). 
Leurs estomacs seraient donc assez bien remplis si la digestion ne commen- 
gait très vite et probablement au cours même de la nuit, Pour déterminer 
les valeurs maximales de la quantité de nourriture absorbée quotidien- 
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nement nous n'avons retenu que les individus parfaitement « gavés ». 
Il n’est cependant pas certain que les Dendrocygnes soient en mesure 
d’atteindre ce stade. 

Nous n'avons pas pesé les poids frais de graines, avant passage à 
lV’étuve, mais, en prenant comme hypothèse que les graines et débris 
végétaux renferment en moyenne 10,4% d’eau (d’après les valeurs données 
dans un document F.A.O. « Food composition » pour les principales 
graines constituant le régime des Dendrocygnes veufs), nous devrons 
ajouter 11,61 % aux poids secs que nous avons mesurés pour obtenir 
les poids humides (Tréca 1981). 

En ne prenant que les oiseaux ayant absorbé la plus grande quantité 
de nourriture (5 & et 5 Q), nous obtenons une moyenne quotidienne 
de 1715g pour les & avec un maximum de 26,798 et de 19,77g pour 
les 9 avec un maximum de 23,05 g. 

A partir de ces données, nous pouvons estimer les besoins quotidiens 
à environ 20 à 25g de poids humide de graines, en estimant à 3 à 58 
la quantité de graines déjà digérées avant que le canard n’ait rempli 
son estomac. 


VIT. IMPACT SUR LES RIZIERES 


Une fraction seulement de la population de canards présente dans 
la région vient s’alimenter sur les rizières, Mais, à certains stades de la 
croissance du riz, celui-ci peut être vulnérable ; par exemple, après les 
semis dans l’eau, les canards peuvent consommer les graines, Îls peuvent 
aussi un peu plus tard écraser les jeunes plants. De même, en cas de 
repiquage, les plants encore mal enracinés peuvent être arrachés par 
le canard qui fouille la vase de son bec. 

Cependant, jusqu’à présent, je n’ai constaté que très peu de dégâts 
dus aux Dendrocygnes veufs (Tréca 1977, 1978), bien que ces oiseaux 
puissent être assez nombreux, à certaines époques, sur les rizières. 
La consommation du riz cultivé paraît importante: 20% du régime 
alimentaire, sur l’ensemble de l’année. Mais il ne faut pas oublier qu’une 
part importante du riz est perdue lors de la moisson (25 à 30 %). 

Les seules dégâts non négligeables auraient lieu au moment des semis, 
car les Dendrocygnes mangent alors le riz tout juste semé, Parfois, les 
paysans doivent donc procéder au réensemencement, Les quantités de 
grains semés sont évalués à environ 1/3 de plus que les quantités 
requises ; cela suffit généralement pour obtenir des récoltes acceptables. 

Pour essayer de calculer l'impact maximum des Dendrocygnes sur 
les rizières, reprenons les chiffres calculés pour la consommation jour- 
nalière : 20 à 25 grammes de graines non séchées. Sachant que les dégâts 
commis sur les rizières ont lieu uniquement en août et septembre et que 
la consommation de riz pendant ces 2 mois représente 2,74% de la 
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consommation totale de graines de l’année, chaque Dendrocygne consom- 
mera au maximum 20 à 25 grammes X 274% x 365 jours soit 
environ 225 grammes de riz en poids frais. En considérant un effectif 
moyen de 20000 Dendrocygnes veufs présents dans la région, le 
prélèvement de graines pourrait atteindre 4,5 tonnes de riz par an, 
soit la production de 3 à 4 hectares de rizières. A cela s’ajouteraient 
quelques dégâts par piétinement (Tréca 1978), faibles en général. Au 
maximum, 2 à 3 hectares seraient ainsi anéantis, 

Au cours de cette étude, les Dendrocygnes veufs n’ont donc commis 
que des dégâts négligeables : 5 à 7 hectares au maximum, chaque annee. 


En janvier 1980, cependant, les Dendrocygnes veufs se sont nourris 
dans les rizières de N’Der, au bord du lac de Guiers, et ont attaqué 
le riz versé, à l’époque de la moisson. Leurs dégâts auraient représenté 
une perte de l’ordre de 10 %. 
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SUMMARY 


The diet of the White-faced Tree-Duck, Dendrocygna viduata, based on exa- 
mination of 252 individuals shot between 1973 and 1978 in the Senegal delta 
shows that seeds are almost the only food. On the average, the diet consists of 
38% rice, 33% wild grass seeds, 15% water lily seeds, 10 % other seeds, and 
4% tubers. Occasionally some animal items are eaten. 

The food is selected, thus, tubers are the most preferred by ducks, then rice, 
water lily-seeds and wild grass seeds. 

The daily needs would be around 20 to 25g of fresh seeds weight. 

Damages to the rice-fields are not important, 
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NOTES ET FAITS DIVERS 


Un Pluvier asiatique Charadrius asiatieus en Bretagne : 
première donnée française 


De nombreux Pluviers guignards Eudromias morinellus ont été obser- 
vés en Bretagne durant le mois d’août 1980, parmi lesquels six individus 
sur les labours et pelouses rases des abords de l'étang de Trunvel, en 
Finistère. Recherchant cette espèce sur ces pelouses rases dans la soirée 
du 20 août, J.-N. BaLLor localise un pluvier qui, par son grand sourcil 
et l'aspect écailleux de son dos, rappelle le Guignard. Il s’en distingue 
toutefois à maints égards et s'avère rapidement être d’une espèce que 
nous ne connaissons pas. L'oiseau se laisse approcher à moins d’une 
dizaine de mètres alors qu’il se déplace par petites courses rapides 
entrecoupées de brèves séances de picorage nerveux. Nous l’observons 
à loisir pendant une demi-heure, jusqu'à la nuit tombante, Revenant sur 
les lieux le lendemain matin pour tenter de le photographier, nous ne 
le retrouvons pas et les recherches ultérieures resteront vaines, Cepen- 
dant les bonnes conditions d'observation du 20 au soir nous ont permis 
de noter un maximum de détails grâce auxquels l'identification a pu 
ultérieurement être assurée. 


DESCRIPTION 


Il s’agit d’un pluvier de taille intermédiaire entre celles du Grand 
Gravelot Charadrius hiaticula et du Pluvier guignard, proportionnellement 
plus fin que ce dernier (poitrine moins forte, dos moins rond, ailes 
longues), plus haut sur pattes et d’allure plus dressée. Le contraste entre 
les parties supérieures brun-beige et le blanc pur du dessous du corps 
est frappant, de même que le grand sourcil clair, la gorge blanche et la 
large bande pectorale gris-brun, Les détails suivants ont été notés : 


Tête : calotte brune, légèrement plus foncée que le cou, nettement délimitée par 
un large sourcil blanc-beige, sourcil lui-même souligné par une barre brune 
au niveau de l’œil. Cette barre brune s’estompe légèrement autour du large 
œil rond et noir, mettant celui-ci en relief. 


L'Oiseau et R.F.O. V. 51, 1981, n° 3. 
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Le brun de la calotte n'est pas uniforme, mais légèrement pointillé de 
taches plus claires (liseré des plumes ta 

Les sourcils se rejoignent sur le front, prenant alors une teinte plus 
mélangée de brun mais restant très clairs, Au niveau du conduit auditif 
le sourcil s'incline légèrement et s'estompe en se fondant avec le brun du 
cou. Dans le prolongement des sourcils, la nuque est un peu plus claire que 
la calotte et la base du cou. 

Joues et gorge blanches, caractère frappant. Le blanc est toutefois moins pur 
que le ventre. 

Bande pectorale très large, d'un gris-brun plus clair que le dos et les ailes. 
non uniforme (zones plus claires), formée de deux taches latérales se 
réunissant en une fine bande centrale gris-beige plus claire. Cette bande 
pectorale couvre toute la poitrine mais son contour est mal défini (court 
dégradé avec le blane de la gorge et du ventre). 

Dos et couvertures d'un brun-beige légèrement plus clair que chez le Grand 
Gravelot, avec liserés nettement marqués beige ou roux clair: ceci ne 
donne pas à l'oiseau un aspect écaillé aussi prononcé que chez le Pluvier 
guignard, mais toutefois au moins autant que chez un juvénile de Grand 
Gravelot. 

Rémiges un peu plus sombres que les couvertures, avec même liseré. 

Au vol: aspect brun uniforme, avec seulement une fine barre alaire blanche 
plus fine que chez le Grand Gravelot, semblant formée seulement par le 
liseré des couvertures et non guère par du blanc à la base des rémiges. 

Queue : lorsque l'oiseau se pose il étale la queue et le vexille externe blanchâtre 
des rectrices externes est alors visible, mais au vol aucune zone claire ne 
se distingue sur la queue. 

Bec noir, de forme rappelant celui du Guignard en un peu plus fort, proportion- 
nellement plus long que chez le Grand Gravelot. 

Pattes longues, vert-jaunâtre ou gris-jaune/vert. 


IDENTIFICATION 


S'agissant manifestement d’un oiseau égaré en Europe occidentale, 
nous avons d’abord eu recours aux renseignements fournis par PRATER 
et al, 4977) pour tenter de l'identifier. La plupart des pluviers holarctiques 
ont ainsi été éliminés sur des critères de plumage et/ou de taille. Alors 
que l'éventualité d'un oiseau en plumage nuptial disparaissait, l'éventail 
des possibilités se restreignait à trois espèces: Charadrius mongolus, 
Ch. leschenaultit et Ch. asiaticus () 

Ces trois espèces sont bien individualisées en période de reproduction 
mais le sont beaucoup moins en livrées hivernale ou juvénile : Ch. mon- 
golus et Ch. leschenaullii sont même alors indifférenciables sur les seuls 
critères de plumage, et l'identification doit faire appel à la taille générale, 
à celle du bec et des pattes, et au cri (SiNcLAIR et Nicmorus 1980). Ch. 
asialicus se sépare plus aisément des deux précédents, mais une confusion 
semble toutefois possible aux yeux de certains auteurs : plusieurs notes 
sur l'identification d’une espèce font référence aux deux autres (PRATER 


() Un autre pluvier, Ch. veredus, ressemble beaucoup à asiaticus avec 
lequel il est parfois considéré comme conspécifique, mais s’en distingue par 
quelques détails de plumage et surtout par la taille supérieure à celle du 
Guignard. Par ailleurs veredus, qui niche en Mongolie et hiverne des Célèbes 
aux îles de la Sonde et en Australie, est d'apparition bien improbable en 
Europe. 


Source : MNHN. Paris 


NOTES ET FAITS DIVERS 


241 


et al. loc. cit, SiNcLAIR et Nicozes loc. cit, WaLLace 1977, Ezrror 1956, 


etc.). 


Nous avons réuni dans le tableau ci-dessous les critères mentionnés 
par ces différents auteurs permettant de séparer in natura Ch. asiaticus 
du duo mongolus/leschenaultii en plumage hivernal ou de jeune. Par 
ailleurs le lecteur trouvera une bonne illustration photographique de ces 
espèces dans les articles de SiNcLaiR et NicHozes (loc. cit.) et REYNoLns 


(1972). 


Allure générale 


Tête 


Dos et 
couvertures 


Poitrine 


Queue 


Aile 


Bec 


Pattes 


Ch. asiaticus 


rappelle le Pluvier Gui- 
gnard ou un petit Plu- 
vier doré. 

grand sourcil très marqué. 
évident, mettant la ca- 
lotte en relief. 


nets lisérés roux ou noi- 
sette en toute saison, 
plus larges sur les gran- 
des plumes, donnant au 
plumage un aspect écail- 
leux encore plus net chez 
les juvéniles. 


bandeau habituellement 
large et complet, d’un 
délavé chamois (quelques 
juvéniles) à gris-brun, à 
travers toute la poi- 
trine ; parfois interrom- 
pu au centre. 

blanc sur le vexille exter- 
ne des rectrices externes 
réduit, ne se remarquant 
pas où peu. 

barre alaire présente mais 
peu marquée. 

bien que l'extrémité de la 
mandibule supérieure 
soit convexe, cela ne 
suffit pas À donner au 
bec un aspect bulbeux 
rappelle en plus long le 
bec du Guignard. 

très longues pour un Cha- 
radrius, vert-olive (typi- 
que) mais fréquemment 
jaune-verdâtre À jaune- 
brunâtre. 


Ch. mongolus/leschenaultii 


rappellent un Gravelot. 


sourcil large mais mal dé- 
fini (indistinct chez les- 
chenaultii juvénile), ne 
faisant pas ressortir la 
calotte. 

adulte : fins lisérés blancs, 
moins marqués chez les- 
chenaultii ; 

juvénile: lisérés 
plus larges ; 

malgré ces lisérés les ailes 
et le dos paraissent pres- 
que uniforme, même chez 
les ind. de 1® année. 

taches brun-gris bien déf- 
nies et assez larges sur 
les épaules, se rejoignant 
parfois au haut de la poi- 
trine. 


noisette, 


bordée de blane bien visible 
au vol; côtés du croupion 
blanchâtre chez mongolus. 


barre alaire courte et peu 
large mais évidente. 

très bulbeux chez les deux 
espèces, de longueur et 
épaisseur frappantes chez 
leschenaultii. 


plus longues chez lesche- 
naultii que chez mongolus 
mais sans excès, noirâtre 
(eschenaultii typique) ou 
jaunâtre (mongolus typi- 
que) avec nombreuses va- 
riations intermédiaires 
chez les deux espèces. 


Si le critère de la barre alaire ne peut s’utiliser que par comparaison 
directe ou avec une bonne connaissance des autres espèces, les autres 
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points présentent des différences nettement tranchées et dans chaque cas 
nos notes correspondent aux caractères de Charadrius asiaticus. 

L'examen de peaux de ces trois espèces dans les collections du 
Muséum National d'Histoire Naturelle a permis de confirmer cette déter- 
mination. 


NOTES SUR LA DISTRIBUTION DE L'ESPÈCE 


Le Pluvier asiatique niche dans les steppes de la bordure nord-ouest 
de la Mer Caspienne et plus à l’est, la limite sud de son aire de repro- 
duction étant constituée par le Kazakhstan et les zones arides du nord-est 
de l'Iran (DeMENTIEv et GLabxov 1952). Il hiverne en Iran, en Arabie, 
dans l’est de l'Afrique et surtout en Ouganda, au Kenya et en Tanzanie 
où les premiers migrateurs peuvent être observés dès les premiers jours 
d'août (ReyNozps loc. cit). Quelques oiseaux atteignent la Province du 
Cap, et même accidentellement l'Australie (Conpon 1961). 


Ce pluvier est d'apparition très accidentelle dans nos régions, la 
plupart des données européennes datant du siècle dernier: 1 imm, le 
16.X1.1850 et 1 ad. le 22.V.1859 à Héligoland (Bauer et GLurz 1975) ; 1 ind. 
en Bulgarie en 1879 (fide Cramp in lit.) ; 1 le 12.X1.1887 et 1 le 20.X1.1898 
en Italie (ArmGon1 1929) ; 2 le 22.V.1890 dans le Norfolk, Grande- 
Bretagne (B.O.U. 1971). Les informations les plus intéressantes, qui per- 
mettent de supposer un déroutement assez régulier de quelques individus 
vers l'ouest lors des deux trajets migratoires, proviennent de Malte où 
une première donnée d’1 imm. le 24.11.1911 est suivie d’une série de 
captures récentes : 1 en septembre 1966, 1 le 19.VII.1968, 3 le 17.I11.1971, 
1 le 10.VI.1971 (BANNERMAN et VELLA GarriEro 1976). On note enfin deux 
autres observations récentes en Europe: 1 ind. du 9 au 15.VI.1978 en 
Norvège (AckLam 1979) et 1 le 25.V.1979 en Roumanie (TALPEANU fide 
Cramp in litt.). 
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Une nouvelle localité de reproduction de la Grive litorne 
Turdus pilaris dans le bassin parisien 


Dans une note récente, relatant un cas de nidification de la Grive 
litorne dans lArboretum de Chèvreloup, près de Versailles (Yvelines), 
GROLLEAU et THAUVIN (1980) citent notre observation de deux individus 
le 30.04.1979 près de Corfélix (Marne) et incitent à rechercher un jalon 
dans la progression de l'espèce entre les Yvelines et la Haute-Marne où 
Riocs (1978) a également prouvé la reproduction. Pour une récente mise 
au point dans le nord de la France, nous renvoyons à l'article de 
TomBaL (1980). 

Dans le département de la Marne, la nidification n'avait pas encore 
été vérifiée bien que notre observation mentionnée ci-dessus la suggérât 
tout comme celle d'un adulte alarmant près de Vanault-les-Dames au début 
de juillet 1976 (Bull. C.O.C.A. n° 12/13, 1980). 

Au cours de l’une de nos visites habituelles aux marais de Saint-Gond, 
nous nous sommes également rendus aux étangs de la région de Montmort. 
Là, au bord de l'étang de la Grande Tournelle, le 1* juin 1981, nous 
avons observé un couple de T. pilaris nourrissant 3 jeunes sortis du nid 
le matin même ou au mieux la veille, La majorité des proies que les 
adultes fournissaient à leur progéniture étaient des insectes (Ephémères, 
Phryganes et quelques Coléoptères) gisant sur l’asphalte de la route, tués 
par les automobiles. Si nous suivons GérouDer (1974) et retenons 13-14 
jours d’incubation et 14 jours de séjour des oisillons au nid, le dépôt 


Oiseau et RFO. V. 51, 1981, n° 3. 


Source : MNHN., Paris 


244 L'OISEAU ET LA REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE 


du premier œuf remonterait au 1* ou 2 mai, ou peut-être même aux tout 
derniers jours d'avril si la ponte comprenait plus de 3 œufs. Ceci donne 
un poids supplémentaire à notre observation de Corfélix (12km à vol 
d'oiseau de l'étang de la Grande Tournelle). 

Le site est constitué par une digue d’étang pourvue de grands arbres 
(chênes et frênes essentiellement), en lisière de forêt — d'un type relati- 
vement humide à cet endroit — et en bordure de champs de céréales, 
non loin de prairies de fauche et de pacages. 

L'extrême discrétion de cette grive lorsqu'elle niche en couples isolés 
laisse à penser que l’on puisse encore découvrir d'autres localités de 
reproduction dans le bassin parisien. La date de ponte que nous signalons 
ici montre que la présence d'oiseaux dans la dernière décade d'avril doit 
inciter les observateurs à exercer une étroite surveillance du secteur 
concerné. 
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Sur les migrations de Pseudochelidon eurystomina 
Hartlaub au Gabon 


La reproduction de cet oiseau, aux affinités encore bien obscures, 
est connue de longue date au Zaïre. Elle s’y effectue en grosses colonies 
sur des bancs de sable exondés par la baisse des eaux lors de la saison 
sèche de février à mars. Toutefois l'espèce paraît bien absente de ses 
lieux de reproduction de mai à novembre, même durant la période de 
basses eaux de juillet à août (voir notamment CHapiN 1953). 

Au Gabon, en revanche, la nidification n’a jamais été prouvée. Si 
l'espèce fut décrite en 1861 sur un spécimen provenant de ce pays, 
il fallut attendre 1951 et 1952 pour obtenir de nouvelles données sur sa 
présence dans celui-ci. P.C. Rouceor (in BerLioz 1953, et CHapiN 1953) 
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fut en effet informé de l'installation d'importantes colonies, soi-disant 
reproductrices, en octobre 1951 sur le cours inférieur de la Nyanga, à 
Yeyena, près de Mayumba. Des spécimens furent collectés mais des 
crues avaient rapidement dispersé les oiseaux. L'année suivante, toujours 
en octobre, ceux-ci étaient de retour dans le même secteur (aux dires 
d’informateurs locaux, une série de colonies existerait ainsi entre la 
Nyanga et l'embouchure du Kwilu-Niari, sur 200 km de côte) mais aucun 
indice permettant d'envisager la reproduction ne put être recueilli. 

Sur la base de ces données, CHAPIN conclut à une migration entre 
les quartiers de reproduction zaïrois et le littoral gabonais. 

De fait, dans le nord-est du Gabon, en région de Makokou, nous 
avons pu observer une migration prénuptiale entre le 22 janvier et le 
24 mars 1977, avec un maximum de passage entre le 6 et le 11 février 
(Brosser et Erarn 1977). À la fin de décembre 1979, A. Brosser (comm. 
pers.) retrouva l'espèce abondante dans la même région. 

Lors d’un récent séjour du 8 juin au 4 septembre 1981, nous avons 
recueilli une série de données qui illustrent le mouvement postnuptial 
dans le nord-est du Gabon, en Ogooué-lvindo. La quasi-totalité de ces 
informations furent obtenues à la station M'Passa de VILR.ET. à 
Makokou. Les premiers oiseaux furent détectés au cri le 15 juin, se 
déplaçant vers le SSW au-dessus de la forêt. Puis ce furent au moins 
2 individus le 13 juillet volant vers WSW. Le 19, un vol d'au moins 
250 Pseudochelidon passa : tous criaient et décrivaient de vastes spirales 
tout en prenant de la hauteur et s’éloignant vers le sud. Une soixantaine 
d'oiseaux tournoyaient 2 par 2 (pratiquement aile dans aile au point 
qu’à certains moments, l’observateur ne voyait plus qu’une seule silhouet- 
te), parfois 3 par 3 tout en émettant des cris grinçants et perçants qui 
évoquent beaucoup plus les sternes ou les glaréoles que les hirondelles. 
Le 27, ce sont 12 oiseaux qui se livrent à ces démonstrations aériennes 
par paires. Le 30, au moins 55 individus passent selon des directions 
comprises entre S et SW. Le 31, 84 sont comptés, isolément ou par 
petits groupes (10 paires sont bien individualisées), volant directement 
sans tournoyer, entre SW et WSW, entre 14 h 51 et 15 h 02. Le 
7 août, 5 descendent l’Ivindo vers le SSW. Le 18, encore 1 passe vers SW. 
Le 22, une vingtaine migrent entre S et SW à plusieurs reprises au cours 
de la journée. Le 24 une demi-douzaine volent vers WSW. Le 28, à 
Booué, une dizaine d'individus suivent le cours de l’Ogooué vers WSW. 
Le 1* septembre plusieurs oiseaux passent très haut vers le SSW a 
dessus des savanes de Niéréré, au centre de la réserve de la Lopé- 
Okanda. Toutes ces directions mènent au littoral gabonais entre le lac 
Onangué et Mayumba. 

Toutes ces observations furent bien sûr effectuées fortuitement : 
nos programmes de travail nous appelaient bien davantage en forêt que 
dans les milieux ouverts ou sur les bords des fleuves où l'espèce était 
plus détectable, Nous insisterons aussi sur le fait que la majorité des 
contacts furent obtenus à la suite d’un repérage à l’ouie; les oiseaux 
volaient généralement très haut, aussi les quelques chiffres que nous 
avons avancés sont-ils fort sous-estimés. 
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Il apparaît donc bien établi que Pseudochelidon euryslomina effectue 
une migration intraéquatoriale et traverse le nord-est du Gabon aux deux 
périodes d'étiage, correspondant aux deux saisons sèches. La zone 
« d'hivernage » paraît bien localisée à la côte gabonaise. Jusqu'à présent 
aucun élément ne permet de suspecter une quelconque nidification bien 
que celle-ci ne serait pas impossible car les deux saisons de basses eaux 
voient précisément se reproduire les espèces du bord de l’eau qui pro- 
fitent de l’exondation de leurs sites de nidification (Glareola nuchalis, 
Hirundo nigrita, Motacilla aguimp, Muscicapa cassini, Fraseria cinerascens, 
Brosser 1979 et obs. pers.). On peut toutefois se demander si l'espèce 
pourrait disposer au Gabon des vastes bancs de sable bien isolés au 
milieu de très larges fleuves qu’elle requiert pour installer ses colonies. 
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Le nid et la ponte d’Andropadus gracilis, Pycnonotidé 


Si, notamment à la suite des travaux de Brosser (Biologia Gabonica, 
1971, 7: 425-460), la biologie des bulbuls forestiers commence à être 
mieux connue, il en existe encore quelques-uns dont on ignore tout de 
la nidification. Andropadus gracilis est de ceux-là. 

Cette espèce s'inscrit parmi les trois plus petits bulbuls verdâtres 
de la forêt gabonaise, les deux autres étant À. ansorgei et À. curvirostris. 
Si la voix permet de les distinguer aisément (cf. Cæappuis, Alauda, 1975, 
43: 427-474), la simple observation demeure délicate bien qu'avec de 
l'habitude on remarque l'absence de jaune aux parties inférieures chez 
ansorgei, le bec plus court et plus trapu de gracilis — espèce la plus 
jaune — comparativement à celui de curvirostris qui a en outre la tête 
plus brun gris et davantage de lavis brun ferrugineux aux flancs. A 
noter que le cercle orbitaire blanc n’est en rien, contrairement aux 
indications de la littérature, caractéristique de gracilis. De près, on 
notera que gracilis et ansorgei ont l'iris brun-olive alors que celui de 
curvirostris est marron. 
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Dans le nord-est du Gabon, gracilis est avant tout un oiseau des 
formations secondaires, principalement dans les derniers stades de la 
régénération forestière postculturale. C’est un habitant typique des 
lisières des grands défrichements, des vastes zones de chablis, des bords 
de rivière. On le trouve d’ailleurs très souvent dans les mêmes milieux 
qu’A. virens. De leur côté, curvirostris et ansorgei sont plus nettement 
forestiers, surtout ce dernier. Le premier fréquente essentiellement les 
strates moyennes et la partie inférieure de la voûte, le second est 
davantage localisé dans les couches les plus hautes de la végétation 
forestière. 

Le 26 janviers 1973, alors que nous ne savions pas encore correc- 
tement distinguer à vue les divers petits Andropadus, nous avions observé 
au plateau de M'Passa, à Makokou, Gabon, un oiseau construisant un nid 
à 8 m de hauteur, dans une touffe de feuillage d’une branche latérale 
d’un arbre de 20 m en bordure de défrichement. Il s'agissait apparemment 
d’une femelle que son conjoint accompagnait silencieusement et qui restait 
continuellement à une dizaine de mètres de là pendant qu'elle construisait. 
Le nid n'était encore qu’en tout début d’édification, les matériaux apportés 
ne consistaient qu’en feuilles mortes que l'oiseau disposait en coupe 
lâche sur une enfourchure à bras multiples et qui présentait déjà un 
aspect typique de nid de bulbul. Nous avions alors pensé à gracilis. 

Le 27 août 1981, nous avons découvert, toujours dans le défrichement 
de M'Passa où est installée la station de l'LR.ET, un nid d’Andropadus 
gracilis dont l'identité du propriétaire a pu être facilement contrôlée. 
Le nid était placé à 2,90 m dans des feuillages des extrémités latérales 
de l’une des pousses d’un rejet isolé, haut de 4 m, d’un avocatier 
démantelé l’année précédente par des éléphants. Le nid est un nid de 
bulbul classique. Sur une assise de feuilles mortes bien tassées et serrées, 
disposées en cornet à large ouverture, et entre lesquelles court une 
armature lâche de fines tiges sarmenteuses sèches, enroulées et qui 
assurent ainsi la cohésion de l’ensemble, repose un revêtement interne 
très serré et très lisse, de fines tigelles et fibres végétales. Ce nid rappelle 
davantage, en plus petit et en plus soigné, celui de Pycnonotus barbalus 
que ceux des Andropadus. Les dimensions suivantes furent relevées : 
grand diamètre externe 99 mm, hauteur 70 mm, diamètre de la coupe 
interne 65 mm, profondeur 40 mm, Des feuilles vertes d'une petite 
liane poussant sur l'avocatier et même une feuille de celui-ci sont 
incluses dans l’armature externe, ce qui assure un bon camouflage. 
Ce nid contenait 2 œufs (ca 21 X 14 mm) à fond blanc crème, légère- 
ment rosé, présentant au gros pôle une très large calotte constituée par 
un lavis de taches obsolètes gris pâle à gris lilacé avec, en surim- 
pression, et disposées en couronne, de petites ponctuations et taches 
minuscules, très espacées, brun van Dyck à acajou. L'éclosion n'était 
pas intervenue à notre départ le 4 septembre. Manifestement, seule la 
femelle couvait. 
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Premier recensement du Puffin des Anglais aux Sept-Iles 


Au mois de mai 1981, quelques terriers occupés par des Puffins des 
Anglais de la race atlantique Puffinus puffinus puffinus étaient découverts 
sur l'ile Rouzic (Côtes-du-Nord). Une prospection aussi complète que 
possible de l'île dans les semaines suivantes a permis de dénombrer 
40 couples nicheurs; en mai ils étaient sur leur unique œuf, La 
majorité des éclosions eut lieu dans la dernière semaine de juin, les 
pontes remontant donc, pour une incubation moyenne de 51 jours (CRaMP 
et Simmons 1977), au début du mois de mai. 

La plus grande partie de la colonie (34 couples) est située sur la 
pente NO de l’île; les terriers y sont cachés sous l’épaisse couverture de 
Dactyle aggloméré Dactylus glomerata. Les 6 autres couples sont répartis 
en différents point de l'ile, isolément. Il a aussi été possible de mettre 
en évidence que d’autres terriers sont régulièrement visités la nuit et 
que certains sont occupés de jour par un ou deux oiseaux sans que la 
reproduction ait pu y être contrôlée; un minimum de 9 terriers 
supplémentaires sont à ranger dans cette catégorie. Il s'agit selon toute 
vraisemblance d'oiseaux prospecteurs (LockLey 1952). La couverture 
végétale dense de Rouzie (Dactyle aggloméré principalement) atteignant 
90 em de haut en juin, rend la recherche des terriers difficile surtout 
lorsque ceux-ci sont isolés. Ainsi les 40 couples trouvés ne constituent-ils 
qu'un minimum, Il est probable que quelques couples (moins d’une dizaine 
cependant) n’aient pu être encore découverts. 

Une unique visite à l'ile Malban ne permet pas de conclure à la 
présence de Puffin des Anglais. 

Les Sept-lles, et plus particulièrement Rouzie, sont remarquables 
par la diversité des espèces d'oiseaux marins qui y nichent; le Puffin 
des Anglais est l'espèce dont la première preuve de reproduction a été 
la plus récemment apportée. En effet, c’est en avril 1978 que PÉNIcAUD 
(1978) trouvait un terrier occupé par deux adultes et leur œuf. Cette 
première découverte ne fut malheureusement pas suivie d’une recherche 
sur l'importance d’une éventuelle colonie. Il semble cependant totalement 
invraisemblable qu'un seul couple nichât en 1978, la colonie atteignant 
la quarantaine de couples nicheurs trois ans plus tard. Cette première 
preuve mise à part, nous manquons fortement de données : 

Pénicaup (1978) signale avoir entendu régulièrement le chant des 
Puffins la nuit sur Rouzic depuis dix années. Pour les périodes anté- 
rieures, Monnar (1969) fait le point de toutes les références sur le sujet. 
En résumant : entendu ct probablement nicheur dans les années 1920-1930, 
le Puffin n'aurait pas niché à Rouzic pendant la période 1950-1968. Guen- 
MEUR et Monnar (1980) concluent cependant par le statut de nicheur 
probable aux Sept-lles entre 1970 et 1975. 

En France la race atlantique du Puffin des Anglais niche à Bannec 
(Finistère) où Guermeur et Monnar (1980) estimaient la population à 
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moins de 10 couples en 1974, Cette population a subi des fluctuations : 
estimée à 8-10 couples à la fin du siècle dernier (Bureau 1898), elle 
comptait une trentaine de couples dans les années 60, à partir desquelles 
la population a commencé à décroître. Une recherche en août 1981 sur 
l’île Tomé, proche des Sept-Iles, a permis d'y prouver la nidification des 
Puffins (1 couple au moins) ; il est toutefois impossible, sans recherche 
plus poussée, d'avancer une estimation du nombre de nicheurs, Rappelons 
que, dans ses collections, le Muséum National d'Histoire Naturelle possède 
une peau de Puffin des Anglais provenant de l’île Tomé (spécimen auquel 
fait allusion Mio (1969)) dont l'étiquette porte la mention: « mâle 
adulte capturé au terrier le 13 mars 1953... testicules très développés : 
droit 16 X 9 mm, gauche 16 X 12 mm». Au vu de la date et de la 
taille des testicules, il s'agissait probablement d'un oiseau sur le point 
de se reproduire, 

En conclusion, actuellement trois sites en France (Bannec, Rouzic, 
Tomé) abritent des Puffins des Anglais atlantiques nicheurs; peut-être 
en existe-t-il d’autres. La population nicheuse connue est comprise entre 
50 et 100 couples, mais, étant donnés les grands problèmes que pose le 
recensement de cette espèce, il ne sera pas facile d’en estimer la 
population totale. Néanmoins un recensement en France, le plus fin 
possible, devrait être envisagé ; il pourrait permettre de suivre l'évolution 
réelle des effectifs. 
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Doit-on dire blac ou blanc quand on parle de l’Elanion ? 


Alors que je consultais « Les Oiseaux de l'Ouest Africain », je m'aper- 
çus que notre ami Gérard MoreL utilisait ELANION BLANC pour désigner 
en français Elanus caeruleus. J'avais déjà été frappé au cours de récentes 
lectures par l’utilisation de ce vocable pour désigner un oiseau que 
j'avais toujours vu dénommer ELANION BLAC. 

Il faut admettre que blac comme nom d’espèce est curieux et peu 
descriptif, mais j'y voyais un nom propre d’humain ou de terroir et 
je n'avais jusqu'ici jamais cherché plus loin. L'emploi du qualificatif 
blanc laisse entendre que les auteurs qui l'utilisent veulent voir en blac 
une simple erreur typographique perpétuée par la tradition. Mais blanc 
n’est guère défendable car l'oiseau ainsi désigné l’est moins que la plupart 
de nos laridés par exemple. Certes, les parties inférieures sont blanches 
(sauf le bout des ailes) aussi frappent-elles quand l'oiseau survole l’obser- 
vateur, ce qui est fréquent lorsqu'il chasse, car il pratique volontiers 
le vol plané sur place (Saint-Esprit), mais au posé c’est un oiseau gris 
avec une importante tache noire aux épaules et des yeux rouge vif très 
remarquables même à la jumelle. Personnellement, si je ne l'ai vu qu’une 
seule fois en Europe dans le sud de l'Espagne, en revanche je l'ai maintes 
fois reconnu tant en Afrique du nord qu’en Afrique noire, où il est 
relativement commun, sans jamais le trouver particulièrement blanc. C’est 
ainsi que je fus amené par curiosité à rechercher l’étymologie de blac. 


LevaiLLanT, qui fut le premier à utiliser ce terme en 1787, n'a pas jugé 
utile de nous donner les raisons de son choix. En Afrique du nord les autoch- 
tones, qui connaissaient bien l'oiseau, l'appelaient en arabe Couheh (francisé 
par la suite en Couhier) done sans analogie avec blac. Quelques mois après, 
DesroNTAINES, dans son « Mémoire sur quelques espèces d'oiseaux des côtes de 
Barbarie», donne à l'espèce son premier nom scientifique, Falco caeruleus, et 
l'appelle en français Faucon bleu (dans le sens gris-bleu si l’on en croit le 
texte), précisant done qu’il ne le voit pas blanc. 

C'est en 1809 seulement que Saviny crée le genre Elanus qu'il applique 
à caesins pour notre oiseau. Mais après lui DauDiN change le nom d'espèce qui 
devient melanopterus, appellation plus justement descriptive mais qui ne put 
être maintenu en vertu de la règle d’antériorité et devient définitivement Elanus 
caeruleus. On voit combien les noms, même scientifiques, ont parfois des 
naissances difficiles. Que dire des noms vernaculaires qui ne connaissent de règle 
que l'usage ? En l'occurrence, devant cet éventail tricolore : bleu, blanc. blac ? 
comment dénommer cet Elanion tout en respectant l’histoire ? 

On pouvait espérer que l'Abbé VinceLor, quand il publia «Les noms d'oi- 
seaux expliqués par leurs mœurs.» en 1872, nous donnerait une explication 
valable, mais il ne mentionne même pas l'espèce. Force nous fut de recourir à la 
littérature. 

Burron Roquebrune, Banbaza pu Bocace et GRANDIDIER n’utilisent guère les 
noms vernaculaires. Les trois grandes monographies des rapaces — Swanx 1930, 
Grossman et HameLor 1965, Brown et Amanox 1968 — quoiqu'écrites en anglais, 


L'Oiseau et R.F.O. V. 51, 1981, n° 3. 
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auraient respecté l'appellation blac si son origine était un nom propre, Seul 
Swann, citant LEVAILLANT, en fait état (1). 

Des Murs ne traite pas de l'oiseau, tout comme Polydor Roux dans son 
« Ornithologie provençale» 1825-30; il est vrai que, même à celte époque, 
V'Elanion ne faisait que de très rares apparitions dans notre midi. Le silence 
est plus étonnant chez MaGaUD D'AUBUSsox dans «Le Maroc, Oiseaux du Bled » 
publié en 1915 car l'oiseau est (et surtout était) relativement commun en 
Afrique du Nord. Enfin Brenm (éd. française) en 1878 esquive la difficulté en 
francisant le nom scientifique proposé par DauiN : Elanion mélanoptère. 

Sonnerar parlant d'Elanus coeruleus l'appelle : « Petite buse criarde» mais 
il s'agissait de la sous-espèce indienne E. c. vociferus. Quelques auteurs, tels 
Mazsranr suivi par BANNERMAN, reprennent cette appellation française pour la 
sous-espèce type et africaine E. c. caeruleus, ce qui est d'autant moins justifié 
que cette sous-espèce est reconnue comme étant rticulièrement silencieuse, 

Ces réserves faites, blac est en revanche utilisé par la grande majorité des 
ornithologues français du siècle dernier et même de la première moitié du 
nôtre. Citons : Levazranr 1787; Sonnini 1817; Dumont 1819; Lesson 1828 puis 
1831; Temwmincx 1835 dans son «Manuel d'ornithologie» qui fut illustré 
quelques années plus tard par Werner (1842) lequel utilise blac pour sa planche 
mais blanc dans la table des matières ! Ce qui laisse deviner qu'il s’agit bien 
là d’une erreur typographique mais ici en faveur de blac; Cuvier 1838-43 ; 
d'Onmieny (dans ses différents «Dictionnaires universels d'Histoire Naturelle » 
publiés de 1840 à 1849 puis de 1849 à 1867) ; Decrann 1849; Maznenve 1855 ; 
Jauserr et BARTHÉLÉMY DE La PomMeray 1859; DecLan et Gene 1867; Locne 
1867; Dnessen 1875; SaLmon 1904-1906 ; Trouëssarr 1912; Harrenr 1912-1921 ; 
Ousrarer 1915; Paris 1921; Lavauven 1923 (Mission Bapaurr); Lvnes 1925- 
1933; Seunar 1930; Ménécaux 1932; Génouver 1940; Bouer 1955; Hem De 
Barsac et MavauD 1962: Devirrers 1976. 


Ainsi une trentaine d'auteurs ornithologues (et non des moindres !), 
qu'ils aient été professionnels ou amateurs, scientifiques ou vulgarisateurs, 
utilisent blac au cours d’une période qui dépasse un siècle et demi. Ce 
m'est qu'à partir de 1954 que l'on voit apparaître blanc dans la traduction 
par GérouDer du Guide des Oiseaux d'Europe de PETERSON el al., suivi 
par Henzez, Frrrer et Parscow 1972 dans leur guide (traduit par Cursin), 
puis par BRAUN et SINGER 1973 dans leur guide (traduit par DeLcount). 
Notons encore Maxarsc 1976 « Die Eier der Vôgel Europas» et LIPPENS 
1976 dans Les Oiseaux du Zaïre. 


De cette longue énumération on peut conclure que : 

1°) depuis son apparition sous la plume de LEVAILLANT, le terme de 
blac s’est maintenu constamment et tout au long du 19° siècle et la 
première moi du 20°, exception faite de l’« erreur» commise par 
Werner en 1835 et de quelques dénominations exceptionnelles soulignées 
ci-dessus et qui ne font pas état du qualificatif blac ; 

2°) le terme blanc ne semble avoir été utilisé qu’à partir de 1954 
par GÉRouper qui, pourtant, utilisait blac en 1940; 

3°) tous les ouvrages qui utilisent blanc sont édités hors de France 
(serait-ce eux qui font l'erreur typographique ?). 


Si on veut considérer qu'au départ, c’est-à-dire à la fin du 18° siècle, 
il s’agit d’une faute d'impression, il paraît invraisemblable qu’elle n’ait 


() L’attention peut être attirée par ScHWENKrIELD quand il parle de Milan 
blanc Milvus albus mais en fait il désigne par là le Circaëte Jean-le-blane que 
lon nommait aussi Lanier d'Aldrovendre. 
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jamais été relevée, mais au contraire qu’elle ait été continuellement main- 
tenue, pendant un siècle et demi, uniquement par un respect irraisonné 
du passé. Surtout quand on réalise que dans le nombre de spécialistes 
qui ont utilisé ce vocable au cours de celte longue période, beaucoup 
étaient par ailleurs très soucieux de la qualité de leurs travaux et parfois 
même très sourcilleux (oh combien !) quant à l'interprétation qui en était 
faite par leurs contemporains, 

Quelques ornithologues ont alors suggéré qu’il s'agissait d’une traduc- 
tion, mauvaise parce que tronquée, du nom anglais de cette espèce 
« Black shouldered kite», mais cette explication paraît d’autant moins 
convaincante qu’à la fin du 18° siècle l'anglais n'avait pas la même 
influence que de nos jours, surtout en ornithologie. 

Le peu d'importance de la chose incite à ne pas prendre une position 
définitive tant que l’on ne connaît pas la signification de blac. D'autant 
plus que les termes qui pourraient le remplacer ne sont guère plus 
défendables : qu’il s’agisse de bleu pour un oiseau gris ou de blanc pour 
un oiseau qui ne l’est même pas à moitié. Aussi suis-je tenté de conserver 
le vieux terme de blac (sacrifiant à la paresse et faisant preuve d'un 
esprit rétrograde, diront ceux qui sont d’un avis contraire) mais consi- 
dérant que 150 ans de tradition (non pas populaire mais soutenue par 
plusieurs générations de spécialistes avertis) est un fait qu’on ne saurait 
négliger tant qu'on ne peut prouver qu'il consacre une erreur où une 
contre-vérité. 

R.D. ErcHÉécopaR. 
Laboratoire de Zoologie, 
(Mammifères et Oiseaux), 
55, rue Buffon, 75005 Paris. 


Le Héron tigré Tigriornis leucolophus (Jardine) au Sénégal 


C'est sur une information de notre collègue G. Monez (juin 1979) 
que nous apprimes qu'un ornithologue amateur, le Père SaLa, résidant 
en Basse Casamance à Oussouye, avait récupéré 2 sub-adultes vivants de 
Tigriornis leucolophus des mains d'un villageois. 

Quelques jours plus tard, nous eûmes l'occasion de nous rendre 
auprès du Père SaLa et de confirmer qu’il s'agissait de deux jeunes Hérons 
tigrés, nés dans la mangrove à quelques kilomètres du village, cinq mois 
plus tôt. Cette découverte signait de façon irréfutable non seulement la 
présence mais aussi la reproduction de cette espèce au Sénégal. 

En janvier 1980 nous eûmes la chance d'observer à notre tour un 
magnifique adulte de Héron tigré dans la mangrove du Parc national du 
Delta du Saloum, à plus de 200km au nord du site de la première 
observation. 

Cet oiseau discret, typique de la mangrove, n'était jusqu’à ce jour 
connu que des pays situés beaucoup plus au sud du Sénégal (Sierra Léone, 
Libéria... 
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Serait-il finalement assez répandu au Sénégal dans les zones littorales 
où la mangrove est encore suffisamment vaste et dense, facteurs essentiels 
à son écologie, mais aussi à sa survie ? 

Le Héron tigré rappelle les butors : en cas de danger, silhouette figée, 
cou et bec tendus vers le haut, yeux vers le bas. En mouvement il a 
tendance à hocher de la queue à la manière des poules d’eau. Inquiet et 
excité, il redresse sa huppe blanche. 


A.R. Dupuy 


Service des Parcs Nationaux, 
B.P. 5135, Dakar Fann, Sénégal. 


Reproduction d’Anatidés paléarctiques au Sénégal 


Les acquis de la protection de la nature sénégalaise se multiplient, 
récompensant ainsi le gouvernement du Sénégal pour sa politique cons- 
ciente et concrète de conservation de son environnement naturel. 


Ainsi le 15 avril 1979 à 7 h du matin, dans le marigot du Djoudij, 
cours d’eau principal du Pare National des Oiseaux du Djoudj, à cent 
mètres environ de la quatrième colonie de Pélicans blancs (Pelecanus 
onocrotalus) et à dix kilomètres de l’embarcadère touristique pour la 
visite du parc, l’un de nous (LS.S.) observait, pendant une tournée 
d'inspection, sortant des roseaux, une Sarcelle marbrée (Anas angusli- 
rosiris) suivie de trois canetons. 

Depuis une dizaine d’années, la Sarcelle marbrée est connue comme 
hivernante régulière, bien que rare, au Sénégal. Mais avant l'observation 
rapportée ci-dessus, l'espèce n'avait jamais été trouvée nicheuse en 
Afrique au sud du Sahara. D'ailleurs CramP et Simmons (1977) fixent la 
limite méridionale de son aire de reproduction au 25° degré de latitude 
nord. Ainsi cette observation constitue la première mention pour la zone 
éthiopienne. 

À cette nouveauté s'ajoute l'observation par A.R.D. en juillet 1976 
d’un couple de Canards pilets (Anas acuta) dont le comportement terri- 
torial et les copulations laissaient supposer la reproduction. Cependant, 
ni le nid ni la couvée n'ayant été trouvés, cette découverte était restée 
inédite. 

Ces acquisitions « paléarctiques» pour l'Afrique s'ajoutent aux remar- 
quables découvertes effectuées par R. pe Naurots dans les années 1960, 
Dans ce contexte, soulignons, s’il en était besoin, le bien-fondé de la 
création du Parc National des Oiseaux du Djoudj. D'ailleurs, grâce à 
ce site exceptionnel, de nombreuses autres espèces dignes d'intérêt : 
Pélican blanc (Pelecanus onocrotalus), Grand cormoran (Phalacrocorax 
carbo lucidus), Héron pourpré (4rdea purpurea), Oie d'Egypte (Alopo- 
chen aegyptiaca), aigrettes diverses, etc. nichent désormais tous les ans 
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à côté de l'avifaune plus banale, rehaussant ainsi encore l'intérêt biolo- 
gique exceptionnel du parc. 


Référence. 


Cnam», $. et Srmmons. K.E.L. (1977). — Handbook of the Birds of Europe, the 
Middle East and North Africa. The Birds of the western Palearctic. Vol. 1. 
Oxford Univ. Press : Oxford, Londres, New York. 


AR. Dupuy, 

Service des Parcs Nationaux, 
B.P. 5135, Dakar Fann, Sénégal. 
IS. SyLLA, 


Pare national du Djoudj, 
B.P. 50, Saint-Louis, Sénégal. 


Conférence mondiale sur les rapaces 
Thessaloniki, Grèce, 26-29 avril 1982 


Le Groupe de travail mondial sur les rapaces du Conseil International 
pour la Préservation des Oiseaux et le Gouvernement grec organisent 
conjointement cette conférence, à laquelle toutes les personnes s’intéres- 
sant à la protection des rapaces sont invitées, Le programme se compose 
principalement de six séminaires d’une journée, dont deux se déroulent 
parallèlement chaque jour. Les orateurs seront invités par les organi- 
sateurs des différents séminaires. Beaucoup de temps sera réservé aux 
discussions. 

Les séminaires prévus et leurs organisateurs sont les suivants : 

1) Protection et « management» des rapaces dans la région méditerra- 
néenne (Dr. B.-U. MEYBURG). 

2) Protection et « management» des vautours (Dr. J.A. LEDGER). 

3) Stratégies de protection des rapaces des forêts tropicales (Dr J.-M. 

THIOLLAY). 

4) Méthodes d’étude des problèmes de protection des rapaces pendant 
la migration (Dr M.R. Fur). 

5) Education à la protection des rapaces (W.S. CLARK, Y. LESHEM). 

6) Elevage et remise en liberté du Faucon pélerin en Europe et en 

Amérique du Nord (Dr T.J. Cane, R. FYFE). 

Une excursion de deux jours dans le delta de l’Evros est prévue 
après la conférence. 

Le C.I.P.0. publiera ultérieurement un compte-rendu qui comprendra 
tous les exposés et les résumés des discussions ainsi que les recomman- 
dations et les résolutions. Les frais de participation sont de 15,- £. Les 
formulaires d'inscription à la conférence et de réservation d'hôtel peuvent 
être demandés à : 

R.D. CHANCELLOR, 
ICBP British Section, c/o Natural History Museum, 
Cromwell Road, London SW7, Angleterre. 
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BROWN (L.) 
The African fish eagle 


(Purnell, Le Cap, Johannesburg, Londres, 1980. —— vin + 168 pp, schémas, 
cartons, 20 tableaux, 9 photos en noir et blanc, 11 planches en couleurs. 
Relié sous jaquette illustrée en couleurs. — Prix: non mentionné). 


Leslie Browx, grand spécialiste des rapaces africains, est décédé en 1980. 
Il avait publié, seul ou en collaboration, plusieurs ouvrages généraux sur les 
rapaces diurnes. Celui-ci est au contraire entièrement consacré à une espèce, 
l'Aigle pêcheur africain (Haliaeetus = Cuncuma vocifer). Il est divisé en 9 cha 
pitres qui décrivent les oiseaux longuement observés par l'auteur, leurs occu- 
pations quotidiennes, leur régime alimentaire et leur influence sur les poissons, 
les populations, leur reproduction et la croissance des jeunes. Il ne s'agit pas 
d'un travail exhaustif sur l'espèce car l'accent est mis sur sa biologie, mais le 
grand nombre de détails précis sur le comportement (et notamment leur durée) 
montrent avec quelle minutie L. Brown avait étudié l'oiseau en Afrique 
orientale au bord des lacs Naivasha. Victoria, etc. Ecrit sous forme de récit, 
ce livre intéressera tous les spécialistes des rapaces car il n'a guère d’équi- 
valent ; on peut même dire que c’est le premier travail de ce genre sur un 
rapace africain. Les photos en noir et blanc sont très mal reproduites; en 
revanche, les planches en couleurs sont satisfaisantes. La présentation générale 
du livre est très bonne. 


M. Cuisin. 


Bruce Wimore (Sylvia) 
Swans of the world 


(Taplinger Publishing Company, New York, 1979, 229 pp. — Prix : $ 8,50). 


L'auteur a repris pour cet ouvrage le plan de celui qu'il a écrit sur les 
corbeaux et apparentés (Crows, jays, Ravens and their relatives, Vancouver, 
1977). L'essentiel demeure la monographie détaillée de chacune des huit espèces 
de cygnes qui existent dans le monde. On peut, entre autres remarques, signaler 
la diminution rapide au cours du XIX: siècle du Cygne trompette, Cygnus bucci- 
nator, et les mesures prises par les Américains et les Canadiens dans la seconde 
moitié du XX* siècle pour sauvegarder l'espèce la discussion sur la validité de 
la sous-espèce Cyanus columbianus jankowskïi, sous-espèce rejetée par Touca- 
mINOY et acceptée par Deracour (A ce propos, Sylvia Bruce WiLMoRE constate 
bien quelques différences dans la forme et la tache jaune du bec par rapport 
au cygne de Bewick, Cygnus columbianus bewicki, mais elle précise aussi 
qwespèce et sous-espèce voisinent au moment de la reproduction dans le delta 
de la Lena et que l'on trouve là des sujets intermédiaires, tenant à la fois du 
<ygne de Bewick et de celui de Jankowski), les difficultés aussi pour les systé- 
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maticiens de classer le cygne coscoroba, rattaché à la famille des cygnes, mais 
que certains caractères rapprochent des dendrocygnes 

Le premier chapitre, en manière d'introduction, traite des généralités sur 
les cygnes : comportement, nourriture végétarienne, vol, reproduction, migration, 
ete, tandis que dans la seconde moitié du livre sont abordés les rapports des 
cygnes avec l'homme, puis les mythes et l'inspiration engendrés par les cygnes 
à travers les âges, depuis l'âge de pierre jusqu’à l’époque moderne. Cette dernière 
partie n'est pas dénuée d’un certain lyrisme, 

Ajoutons que quelques photographies en noir et blanc, des cartes, de 
nombreux et excellents croquis à la plume parsèment heureusement le texte. 
L'ouvrage s'achève par des tableaux comparatifs de mensurations entre les 
différentes espèces. 


Marc THIBOUT. 


Docr (G. jr.) 
Audubon's Birds of America 


(HN. Abrams, New York, 1979. — 170 pp. 1 frontispice et 30 planches en cou- 
leurs, 470 illustrations en noir et blane, quelques dessins, un portrait, 
broché. — Prix : 8 7.95). 


Cet album contient une biographie d'Aupuron (pp. 1-22), le célèbre artiste- 
naturaliste américain d'origine française (1785-1851) ainsi que des commentaires 
sur son œuvre. À ce texte fait suite une série de 30 planches en couleurs 
(format 22 X 2%9em) tirées du monumental ouvrage «The Birds of America ». 
Chacune est accompagnée par une courte présentation de l'espèce illustrée avec 
des indications sur son statut actuel. Le nom scientifique est indiqué à côté 
du nom américain, La plus grosse partie du livre est occupée par un catalogue 
illustré des planches peintes par AuDuBox pour son grand livre. Ces reproductions 
en noir et blanc sont très petites (format moyen: 8,5 X 5,5em). On pourra 
critiquer cette présentation mais je trouve qu’elle a un grand avantage, celui 
de montrer l'ensemble de l'œuvre d'Aupunon, alors que dans la plupart des 
ouvrages consacrés à cet éminent artiste il est impossible d'en obtenir autre 
chose qu'une idée incomplète. La présentation est très bonne. 

M. Cuisin. 


GLuTz von BLOTZHEIM (U.N.) et BAUER (K.M.) 
Handbuch der Vôgel Mitteleuropas 


(Akademische Verlagsgesellschaft, Wiesbaden, 1980. — Volume 9 : Columbiformes- 
Piciformes. 1148 pages, 59 tableaux, 212 figures (dessins au trait, sono- 
grammes, cartes et graphiques), 2 planches en couleurs. Relié sous jaquette. 
— Prix: 208 DM). 


Ce neuvième tome du traité de GLurz von BrorzneIm décrit en détail 37 es- 
pèces européennes et plus succinctement 6 espèces qui ne font point partie de 
Vavifaune nicheuse de notre continent. Ces oiseaux appartiennent aux ordres 
suivants (entre parenthèses la pagination du texte consacré à chacun) : Colum- 
biformes (pp. 9-161), Cuculiformes (pp. 162-226), Strigiformes (pp. 227-639), 
Caprimulgiformes (pp. 640-668), Apodiformes (pp. 669-732), Coraciiformes (pp. 
733-876) et Piciformes (pp. 877-1130). L'épaisseur de ce volume (le plus gros des 
huit actuellement publiés) montre que la richesse de la documentation a obligé 
les auteurs (onze sont cités en dehors de l'illustrateur F, Weicx et de l’acousti- 
cien qui a préparé les sonogrammes) à accroître le nombre des pages consacrées 
à chaque oiseau (en moyenne de 15 à 40). La présentation garde le niveau 
élevé de celle des précédents volumes. 

Parmi les innovations je citerai la bibliographie consacrée à l'alimentation, 
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aux pelotes de réjection et aux plumées des rapaces nocturnes et la liste des 
principaux vertébrés qui leur servent de proie, avec indication de leur poids 
moyen. L'indication d’un poids moyen est toujours critiquable mais quand on 
considère l'extraordinaire richesse de la nature on est toujours obligé de 
simplifier et cest pour faciliter l'évaluation des biomasses que cette liste a été 
dressée. Une autre innovation concerne la nomenclature. Il s'agit du rempla- 
cement du genre Dendrocopos par Picoides, qui comprend désormais les Pics 
tridactyles et les Pics bigarrés. Cette modification se justifie, entre autres, par 
la 1ègle de priorité bien que Dendrocopos ait été longtemps employé. 

J'ai particulièrement apprécié (peut-être parce que le sujet m'intéresse 
vivement.) les excellents dessins de rémiges de 4 espèces de Strigiformes 
(pp. 388 et 389). Il me semble que ce genre de documents devrait trouver sa 
place plus régulièrement dans un ouvrage comme celui-ci car les renseignements 
sur la morphologie et l'anatomie sont rares ou dispersés dans des publications 
difficilement accessibles. Sans être exhaustif sur ces sujets, le « Handbuch » 
pourrait peut-être çà et là être plus détaillé. Il est dommage, par exemple, 
qu'il n’y ait aucun dessin de tectrices de Tyto alba, alors que celles d'Asio, 
Athene noctua et Aegolius funereus sont représentées. Pourquoi n'y a-t-il pas 
de dessin comparatif montrant les différences entre les rectrices de Streptopelia 
decaocto et S. turtur ? 

Parmi les quelques points de détail critiquables, je citerai encore ceux-c 
le terme Evasion employé à propos des déplacements que le Harfang effectue en 
dehors de son aire normale de répartition (p. 365) ne me paraît pas très 
opportun ; il est calqué sur le français évasion qui a un tout autre sens et il 
me semble que dans la langue allemande on aurait pu trouver un terme plus 
précis et plus germanique. D'ailleurs, dans le texte il est aussi question d'Exodus 
(exode) et d’Invasion. Dans le tableau reproduisant les données de G.N. Sevas- 
Tiaxoy sur la nourriture du Pic épeiche (p. 1034), il est vraiment dommage 
que lon se soit contenté de citer les pourcentages sans donner les nombres 
réels de proies (totaux par exemple). Pourquoi masquer la réalité sur laquelle 
tout le reste est fondé ? En ce qui concerne l'emploi de mots français, on peut 
aussi regretter celui de «transportiert», «variable», <eruption», « dokumen- 
tiert», « blockiert », etc. Cela correspond à l’envahissement de notre langue par 
les termes anglo-saxons et dénote un manque d'imagination, Chaque langue a 
son génie, autant le respecter. 

Les deux planches en couleurs représentent les Pics épeiche, syriaque, mar 
et à dos blanc. Les dessins de F. Weicx méritent une fois de plus des éloges 
pour leur précision et leur finesse. 

Comme les précédents volumes, celui-ci passionnera les spécialistes qui y 
trouveront un excellent résumé de ce que l’on sait sur la biologie des espèces 
décrites. 


M. Cuisin. 


Harman (L) et VRiENDS (M.M.) 
AU about finches and related seed-eating birds 


(T.FH. Publications, Neptune, New Jersey, Etats-Unis. — 224 pages. Photos en 
noir et blanc et dessins au trait, 51 photos en couleurs, 2 pl. en couleurs. 
Relié. — Prix : non indiqué). 


L'absence d'introduction ne permet pas de connaître d'emblée le but de cet 
ouvrage qui traite de l'élevage des passereaux granivores (fringilles, bruants, 
Plocéidés et veuves, Estrildidés). La partie générale (pp. 5-70) décrit les condi- 
tions d'élevage, la nourriture et les maladies. Le texte consacré à chaque espèce 
comporte les noms anglais et scientifique, une description sommaire du plumage, 
l'indication de la longueur et des conseils sur l'élevage. Il y a un index mais 
pas de bibliographie. Au total, cent douze espèces sont présentées mais le 
nombre de celles qui sont simplement citées est bien supérieur, La présentation 
“st très bonne et les illustrations de grand format sont de qualité. 

M. Cuisix. 
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ResraLL (R.L.) 


Finches and other seed-eating birds 
An avicultural guide to the seed-eating birds of the world 


(Faber and Faber, Londres, 1975. — 334 p., 159 dessins au trait, photos en 
noir et blanc, 1 planche en couleurs. Relié sous jaquette illustrée en cou- 
leurs. — Prix: £ 7.50). 


Ge livre destiné aux aviculteurs présente la majorité des petits passereaux 
granivores couramment (ou non) élevés en cace, et appartenant aux familles 
des Embérizidés, Fringillidés, Estrildidés et Plocéidés. L'auteur en signale en- 
viron 350 de facon très succincte. En tête de chaque chapitre consacré à l’une 
des familles, des renseignements généraux traitent des conditions d'élevage 
(nourriture, cage, reproduction). Le texte consacré à chaque espèce comprend 
les rubriques suivantes: nom anglais, nom scientifique, longueur, coloration, 
répartition générale, commentaires sur la biologie et surtout l'élevage. La 
bibliographie comprend deux parties: une liste annotée des ouvrages d'avi- 
culture et d’ornithologie générale et une autre des articles relatifs à l'élevage 
des différentes espèces. A l'index des noms scientifiques en a été adjoint un 
autre de tous les noms vernaculaires (environ 700) utilisés pour désigner ces 
oiseaux, ce qui sera bien utile. Cet ouvrage se distingue de la grande majorité 
des livres d'aviculture par l'ampleur de sa conception et les nombreuses infor- 
mations qu'il fournit. La présentation est bonne et les dessins (dus à l'auteur) 
sont pour la plupart tout à fait remarquables. 


M. Cuisix. 
Ricmarps (A.J.) 
The birdwatchers A-Z 
(David & Charles Newton Abbot, London, North Pomfret, 1980. — 328 pp. 


Environ 400 illustrations dont près de 120 en couleurs. Relié sous jaquette 
illustrée en couleurs. — Prix : £ 14.95). 


Cet ouvrage original est une sorte de dictionnaire destiné à J'ornithologiste 
qui y trouvera la définition des termes techniques couramment employés en 
ornithologie. D'autres articles décrivent la plupart des familles d'oiseaux, tous 
les ordres, un choix d'espèces européennes et exotiques, certaines réserves bri- 
tanniques, quelques ornithologistes célèbres, diverses techniques (baguage, obser- 
vation nocturne des migrateurs, etc.), et enfin plusieurs organisations britan- 
niques spécialisées. Le classement par ordre alphabétique rend la consultation 
très aisée. À la fin de certains articles l’auteur cite quelques références. L'illus- 
tration complète fort bien le texte et rend cet ouvrage extrêmement attrayant. 
En conclusion, l’auteur a fait du bon travail car son livre n’a guère d’équivalent 
actuellement en Europe. Puisqu’il demande aux lecteurs les améliorations souhai- 
tables, je pense qu'il serait utile de préciser la taille de tous les oiseaux décrits 
dans un article. Par ailleurs, il conviendrait aussi pour tous ces oiseaux de 
signaler la famille à laquelle ils appartiennent (ceci est fait pour certains 
comme l'Echasse mais pas pour d’autres comme le Traquet pâtre). 

M. Cursin. 


Rurrerz (G.) 
Bird flight 


(Van Nostrand Reinhold Co, New York, 1977. — 192 pp, nombreuses photos 
en noir et blane, dessins, quelques planches en couleurs. Relié sous jaquette 
illustrée en couleurs. — Prix : non indiqué). 


Cet ouvrage est la traduction de l'original paru en allemand sous le titre 
Vogelflug et publié en 1975 par Kindler Verlag à Münich. L'auteur, professeur 
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de zoologie à Braunschweig, est spécialisé dans l'étude du vol des oiseaux 
et c'est lui qui a pris la majeure partie des photos (sur des oiseaux captifs 
ou libres) illustrant le texte. Ce dernier est divisé en 6 chapitres. Le premier 
(pp. 11-27) traite des problèmes généraux que suscite le vol et présente les 
différents groupes d'animaux capables d'échapper à l'attraction terrestre. Il 
retrace également l'historique des études sur le vol des oiseaux, notamment 
celles de Marey. Le second (pp. 28-51) décrit l'anatomie des oiseaux. Le troisième 
(pp. 52-61) présente les principes de l'aérodynamique. Le quatrième (pp. 62-97) 
énumère les différentes sortes de vol, battu, plané. à voile et sur place 
ainsi que le vol des colibris. Le cinquième étudie l'atterrissage, le décollage, 
l'envol vertical et le piqué, la chasse en vol et les parades nuptiales aériennes. 
Enfin, le sixième concerne les adaptations au vol en fonction du genre de vie et 
de l'habitat des oiseaux, Un glossaire explique les termes techniques. Une biblio- 
graphie de 4 pages ct l'index achèvent ce livre. Ajoutons que la présentation 
est bonne et que les photos sont remarquables. 

Destiné à un large public, ce livre présente l'essentiel de ce qu'il faut 
savoir sur le vol des oiseaux mais il est dommage que l’auteur n'ait pas 
profité de l’occasion pour donner des tableaux détaillés sur la vitesse du vol 
(traitée en quelques lignes dans le glossaire), le nombre des battements d'ailes, 
la hauteur du vol, question sur lesquelies on aurait aimé avoir l'avis d'un 
spécialiste qui aurait pu répéter les précautions à prendre pour obtenir des 
informations sérieuses. De même, il aurait pu présenter un tableau des oiseaux les 
plus lourds capables de voler car il cite seulement le Cygne trompette. Il 
s'attarde sur les tentatives de l’homme pour voler mais ne donne que des 
renseignements vagues sur les animaux autres que les oiseaux capables de 
voler. Il ne parle pas de l'hypothèse de Scmmipr-Nirtsen sur l'utilisation plus 
complète de l'oxygène, qui expliquerait la facilité avec laquelle les oiseaux 
volent très haut. Parmi les autres détails qui manquent je citcrai encore 
l'absence de dessin clair sur le mode d'accrochage des barbules (les photos ne 
sont pas suffisamment précises pour le profanes), l'absence de schéma général 
de la structure d'une plume, de celle de l’aile. 

Pour conclure, cet ouvrage est un peu décevant en raison du manque de 
précisions sur plusieurs points et de l'absence de données chiffrées indispen- 
sables. Les livres sur le vol des oiseaux sont rares. Il est dommage que dans 
celui-ci on ne trouve pas tous les renseignements que l'on souhaiterait y voir 
rassemblés. 


M. Cuisin. 


Sparks (I) et Soper (T.) 
Owls, their natural and unnatural history 


(Taplinger Publishing Company, New York, 1979. — 206 pp. 18 photos en noir 
et blanc, 21 grands dessins et très nombreux petits dessins, Broché sous 
couverture en couleurs. — Prix : $ 8.50). 


Destiné à un large public mais aussi aux ornithologistes, cet excellent 
petit livre présente tous les rapaces nocturnes du monde en plusieurs chapitres 
qui décrivent leurs adaptations pour la chasse nocturne, leur genre de vie, leur 
voix, leur régime et les rapports entre leurs populations et celles des proies, 
leurs rapports avec l’homme (effets de l'emploi des insecticides, des modifications 
du milieu campagnard, du développement du trafic aérien) et leur protection, 
leur origine, les différents groupes naturels, les croyances et superstitions dont 
ils sont l’objet depuis l'Antiquité. Deux appendices sont consacrés, l’un à la 
vision et à l'audition, le second à la construction de nichoirs pour certaines 
espèces. Une liste de toutes les espèces, 4 pages de bibliographie et un index 
achèvent cet ouvrage rédigé dans un style très agréable et qui apporte au 
lecteur une masse d'informations habilement résumées. Il est dommage que 
les auteurs aient seulement tenu compte des publications faites en Grande- 
Bretagne, Amérique et Scandinavie et aient complètement passé sous silence 
les travaux allemands, mis à part ceux de Scmwarrzxorr sur l'audition, Les 
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illustrations de Robert Gizrmor méritent une fois de plus des éloges : avec des 
moyens très sobres il réussit à recréer une ambiance ou à montrer un détail 
typique. Cette édition brochée est une réimpression de l'édition originale parue 
en 1970. 

M. Cuisin. 


Sr’asrnx (Karel) — Illustrations de Ros (Petr) 
Oiseaux chanteurs 


(Prague, Artia, 1980. — Traduction française d'Yvette Jove, Gründ, Paris, 1980, 
224 pp.). 


L'introduction commence par un chiffre assez contestable : l’auteur avance 
celui de 20 000 espèces d'oiseaux. Cette évaluation semble quelque peu exagérée, 
même si l'on fait la part belle aux sous-espèces, et généralement on s'accorde 
à évaluer les espèces d'oiseaux dans leur totalité à 8500 ou 9 000. 

Le titre même de l'ouvrage, «Oiseaux chanteurs», a quelque chose d'un 
peu suranné bien qu'il soit précisé qu'il s'agit d'oiseaux pris parmi les Oscinés, 
Sous-ordre des Passereaux auquel appartiennent toutes les espèces d'oiseaux 
chanteurs. 

En fait, Karel Sr'asrwy ne s'occupe que des oiseaux d'Europe, sujet, il faut 
bien le reconnaître, très rebattu et l'originalité de l'ouvrage se concentre plutôt 
sur l'illustration. Outre que chaque oiseau est fidèlement et très bien représenté, 
Petr Ron a ajouté beaucoup de remarques dessinées intéressantes : souvent 
l'intérieur coloré du bec des jeunes avec ses caractéristiques, tantôt le tracé du 
vol nuptial du mâle, ici la forme du nid, là la différence de couleur des œufs, 
Xilleurs une carte de répartition de l'espèce, parfois même la silhouette peinte 
d'oiseaux appartenant à un autre continent et à rapprocher de l'espèce décrite, 
enfin le caractère propre d'un détail (queue ou aile) qui distingue telle espèce 
de telle autre. 

Après la description des différents oiseaux chanteurs qui est l'essence même 
du livre, quelques pages finales sont consacrées à des sujets plus généraux : 
nourriture, oiseaux utiles et oiseaux nuisibles (on peut regretter cette rubrique 
car c'est une question dépassée depuis longtemps), migration, protection, ete. 

Au demeurant, ce livre reste de présentation flatteuse. 


Marc THiBouT. 


Surron (George Miksch) 
Fifty common birds of Oklahoma and the southern great plains 


(University of Oklahoma Press. First edition, 1977; second printing, 1978, 
113 p.). 


L'auteur, professeur de Zoologie à l’Université de l’Oklahoma et Curator 
of birds au Stovall Museum, a déjà derrière lui de nombreux ouvrages, notam- 
ment celui intitulé «Oklahoma birds» qui est d'une haute valeur scientifique. 

Aussi bon peintre qu'il est bon ornithologue, George Miksch Surron a 
écrit et illustré le présent livre pour faciliter aux amateurs l'identification et 
une meilleure connaissance de certains oiseaux communément rencontrés dans 
L'Etat d'Oklahoma, qu'ils soient sédentaires ou migrateurs. Dans l’avant-propos 
il explique comment il a présidé au choix des 50 espèces retenues sur les 400 
qui fréquentent cet Etat, éliminant certains oiseaux pourtant souvent rencontrés 
tels que corbeaux, hérons, canards et donnant une large part aux pics dont il 
présente cinq espèces. 

Chaque notice comprend systématiquement une page de texte consacrée au 
comportement de l'oiseau choisi et, vis-à-vis, figure la reproduction de cet oiseau, 
peint par l'auteur. 
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La liste complète des oiseaux de l'Oklahoma termine le volume, 
Ce petit livre sans prétention est bien fait pour susciter sur place des 
vocations. 
Marc Tæiour. 


Surron (G.M.) 


Iceland summer 
Adventures of a bird painter 


(Norman, University of Oklahoma Press, 1974, — xvrr + 254 pp. Aquarelles et 
photos en noir et blanc et en couleurs. Broché, — Prix : $ 5.95). 


Deuxième édition d'un livre publié en 1961. Peintre renommé, illustrateur 
de nombreux livres d'ornithologie et auteur d'une dizaine d'ouvrages sur les 
oiseaux américains, Georg Miksch Surron, passionné par le Grand Nord, fait le 
récit d'un été qu’il passa en Islande à la recherche des oiseaux en compagnie 
de OS. PerriN@izs. Ses aquarelles sont remarquables par leur précision. Il est 
dommage qu'elles soient si peu nombreuses ! Une liste des noms anglais, islan- 
dais et scientifiques ainsi qu’un index achèvent ce livre qui contient aussi 
des remarques sur les Islandais et leur pays. 

M. Cursix. 


TROMMER (G.) 


Greifuügel 


Lebensweise, Schutz und Pflege der Greifvôgel und Eulen 


(Verlag E. Ulmer, Stuttgart, 2° édit. 1977. — 180 pp. 25 dessins au trait et 
schémas, 4 planches en couleurs, 11 photos en couleurs, 34 photos en noir 
et blanc, relié. — Prix : non mentionné). 


Ecrit par un vétérinaire qui est aussi fauconnier et membre de l'association 
pour la protection des rapaces diurnes et nocturnes, ce volume est divisé en 
une dizaine de chapitres. Le premier contient une description rapide des rapaces 
nicheurs en Allemagne et précise leurs rapports avec les proies dont ils se 
nourrissent (pp. 11-60). Les deux suivants exposent les relations entre l’homme 
ct les rapaces, y compris la fauconnerie (pp. 61-78). Le quatrième énumère les 
dangers qui menacent ces oiseaux actuellement et le cinquième présente des 
mesures de protection destinées à y remédier (pp. 79-97). Les derniers chapitres 
sont consacrés à l'élevage des rapaces en captivité (méthodes, conditions, ma- 
ladies) (pp. 98-164). L'ouvrage prend fin par quelques pages sur la régle. 
mentation allemande, la bibliographie, les crédits photographiques et un index. 
L'illustration photographique n'apporte rien de bien neuf; en revanche, il est 
heureux que lon ait fait appel à Fritz Bävenre pour exécuter les dessins et 
planches en couleurs de rapaces, car la qualité évocatrice des premiers est 
Yraiment remarquable. La présentation générale est excellente mais les pages 
sont simplement collées. 

Un des buts poursuivis par l’auteur est de plaider en faveur de la protection 
des rapaces (p. 5) et aux pages 91-92 il examine un certain nombre de mesures 
qui pourraient être prises dans son pays. Il déplore la multiplication des 
devages, mais consacre 66 pages à cette question, ce qui est une étrange façon 
de dissuader les amateurs éventuels de cette pratique. 

L'ambiguité de son propos est évidente quand il cite K. FLoëricxe (pp. 98- 
99), selon lequel «l'élevage est la préparation la plus importante et la plus 
indispensable à la connaissance des oiseaux» (!). Là-dessus, l'auteur renchérit 
fe disant que presque tous les grands ornithologistes et protecteurs (Brent, 
Russ, Ligue, NaUMANN, Hernrors, ete.) ont d'abord élevé des oiseaux ayant de 
les protéger. 11 me semble qu'il n'est nullement nécessaire de garder des oiscaux 
‘A cage pour s’apercevoir qu'ils sont beaux et qu’ils ont besoin de protection. 
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L'auteur justifie également l'élevage en disant qu'il permet de connaître le 
comportement des espèces les plus craintives. Les connaissances obtenues de la 
sorte permettraient — à son avis — de mieux comprendre les oiseaux dans 
ja nature, Il avance également l'argument des nécessités de la recherche scienti” 
fique, mais là encore il me semble qu'à partir d'un certain moment celle-ci doit 
S'iffacer car à la limite elle pourrait entrainer l'élimination de son objet d'étude. 
L'élevage de quelques espèces réellement menacées de disparition peut se justifier 
S'il est prouvé qu'il contribue réellement au sauvetage de leurs populations. 
mais cela ne doit pas devenir un prétexte pour élever des espèces qui ne sont 
pas en danger. Je ne poursuivrai donc pas l’énumération des contradictions avec 
Tobjectif affiché par l'auteur au départ. En conclusion, un livre dont l'argu- 
mentation est discutable. 

M. Guisin. 


Studies in avian biology publications (n° 1, 2, 8, 4) 


(Cooper Ornithological Societ 
Unis d'Amérique). 


r, P.0. Box 368, Lawrence, Kansas, 66044, Etats- 


Ges quatre brochures présentent chacune une étude ornithologique trop 
importante pour être publiée dans la revue Condor, organe de la société éditrice. 
Toutes ont une couverture en couleurs et sont bien présentées. 

La première (Status and distribution of Alaska birds par B. Kesser et D.D. 
Gassox) Gv + 100 pp, 6 photos noir et blane, 1 figure, 2 tableaux, 1978. — 
Prix: $ 8) est consacrée au statut et à la distribution des oiseaux de l'Alaska. 
Ce travail est une mise à jour du volumineux ouvrage de GaBrtELSon et LiNGOLx 
(1959) car depuis cette époque 75 nouvelles espèces ont été signalées dans cet 
état, Par ailleurs, les connaissances relatives à la distribution ont considéra- 
blement augmenté de sorte qu'il y a eu des changements de statut, Cette liste 
reflète la situation à la fin de 1977 où l’on signalait en Alaska 381 espèces 
(nicheuses et non nicheuses). Une bibliographie de 9 pages achève la brochure. 

La seconde (Shorebirds in marine environments, éditeur F.A. Pirezxa) 
ur + 262 pp. Nombreux tableaux, graphiques et cartes, 1979. — Prix: $ 8) 
réunit 27 articles dus à différents auteurs et relatifs d’une part à la distribution, 
à la migration et À la conservation des limicoles sur le littoral américain du 
Pacifique, à Enewetak (archipel des Marshall) et en Grande-Bretagne, d'autre 
part à leur écologie. I s'agit des communications présentées à une réunion 
organisée en 1977. Certains de ces articles sont résumés. 

La troisième prochure (Bird community dynamics in a ponderosa pine forest 
par LC. Szaro et RP. Bazpa) (vi + 66 pp. 39 graphiques et photos en noir et 
blanc. 1979. — Prix: $ 6) étudie les effets de la densité des arbres, de la 
masse des feuillages et de sa répartition sur la densité et le comportement des 
oiseaux, Elle traite également de la biomasse végétale, de la biomasse consom- 
Mnante et des besoins énergétiques des oiseaux nicheurs. Le travail a été effectué 
dans une forêt de l’Arizona où Pinus ponderosa est l'espèce dominante avec 
Quercus aambelii. Sur 5 parcelles, l'une fut choisie comme témoin : les 4 autres 
étaient exploitées de façon différente (coupe par bandes, coupe à blanc, coupe 
Sombre et coupe ordinaire). Toutes couvraient 15 hectares, sauf celle coupée 
À blanc (45ha). L'étude fut entreprise pendant 2 ans (1973-1974). La densité 
des oiseaux oscilla entre 12,5 couples/40 ha et 162,8 couples/40 ha. 

Enfin, la 4° brochure (The avifauna of the South Farallon islands, Cali- 
fornia, par D.F. Desanre et D.G. Amy) (vi + 103 pp. 2 figures + 13 tableaux. 
1980. 7 Prix : & 10) décrit l'avifaune d'un petit archipel situé À 43 km au large 
de San Francisco en Californie (au total, seulement 41 ha) mais jusqu'en 1979, 
936 espèces aviennes y ont été observées (20 seulement ont niché), la très 
grande majorité étant des migrateurs et des visiteurs venus du continent. 

Les brochures 3 et 4 sont, me semble-t-il, celles qui sont susceptibles 
d'intéresser le plus les ornithologistes européens, la premième décrivant l'évo- 
lution d'une population dans un milieu forestier et l'autre un habitat insulaire. 


M. Cuisin. 
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OUVRAGES REÇUS CONSULTABLES A NOTRE BIBLIOTHEQUE 


C.W. MackwortH-Praep et C.H.B Grant. — Birds of Eastern and North Eastern 
Africa. (Longman, Londres, New York, 1980. — Vol. 1 et 2: 836 + 1113 p. 
— African Handbook of Birds). 


Une importante réimpression, sans modification notable. Ont été simple- 
ment ajoutées : une notice biographique sur les auteurs, aujourd’hui disparus, et 
2 cartes du découpage administratif de l'Afrique à la fin de la seconde guerre 
mondiale (quand l'ouvrage fut rédigé) et en 1979. Cet ouvrage demeure fonda- 
mental pour qui s'intéresse aux oiseaux africains. 


Bruce CamPserr. — Bird Watcher at large: autobiography of an ornithologist. 
(J.M. Dent, Londres, Toronto, 1979. — 272 p.). 


Autobiographie d'un naturaliste fervent d'observations ornithologiques, qui 
évoque ses souvenirs sur une base géographique et non chronologique. 


R. Wayne Camrsecr, Harry R. Carter, Christopher D. SxepanD et Charles J. 
GuiGuer, — A Bibliography of British Columbia ornithology. (British Co- 
lumbia Provincial Museum, Victoria, 1979, — Vol. 1, 185 p. — British 
Columbia Provincial Museum Heritage Record, n° 7). 


Bibiliographie des travaux ornithologiques en Colombie Britannique jusqu’en 
1977. Cet ouvrage présente des index systématique, géographique et un classe- 
ment par auteurs. 


Jean-Charles CHENU et Oeillet ne Muns. — La Fauconnerie ancienne et moderne, 
avec une liste alphabétique des termes de la fauconnerie. (Hermann, Paris. 
1981. — 176 p. — Prix: 60F). 


Réédition, sous une forme attrayante et maniable, de l’œuvre de deux grands 
naturalistes du dix-neuvième siècle, avec les illustrations originales. Cet ouvrage 
contient toutes les données relatives à la fauconnerie, ainsi qu’une description 
des grandes espèces européennes. 


Peter GINx. — Birds of Botswana. (Chris van Rensburg Publications, Johannes- 
burg, 1979. — 104 p.). 


Présentation, d’après des photographies en couleurs, des 128 oiseaux les 
plus intéressants et les plus colorés d'Afrique du Sud. 


Peter Gin et Geoff McILLERON. — Garden birds of Southern Africa. (Chris van 
Rensburg Publications, Johannesburg, 1980. — 52 p. — Prix: R. 9,20). 


Ce petit livre est une sélection illustrée de planches photographiques des 
46 oiseaux les plus fréquemment rencontrés dans les jardins sud-africains. 


John GorvsmiTH. — The Rajah of Bong and other owls. (Pelham Books, 
Londres, 1981. — 40 p.). 
Histoire des oiseaux de l’ordre des Strigiformes dans le centre d’Harpenden 


(Hertforshire), s'adressant à de jeunes lecteurs. 


David F. Harcer, R. Wayne CAMPBELL et Adrian Donsr. — Birds of Pacific Rim 
National Park. (British Columbia Provincial Museum, Victoria, 1978. 194 p. 
— Occasional Papers of the British Columbia Provincial Museum, n° 20). 


Liste détaillée et annotée des oiseaux du parc national canadien de l'Ile 
Vancouver. 


Source : MNHN. Paris 
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Charles E, Kecer, Shirley A. Kercer et Timothy C. KeLLEr. — Indiana birds 
and their haunts : a checklist and finding guide. (Indiana University Press, 
Bloomington, Londres, 1979. — 214 p.). 


Les auteurs de cet ouvrage révèlent les différents lieux d'observations orni- 
thologiques en Indiana et donnent une liste des oiseaux avec leur statut dans 
cet état. 


Claus KôniG et Rainer Entre. — Vôgel Afrikas, Ost- und Südafrika. Bd, 1: 
Strausse bis Trogone. Bd. 2: Racken bis Sperlingsvôael. (Belser Verlag, 
Stuttgart, Zürich, 1979. — 222 + 212 p.). 


Guide d'identification sur les oiseaux d’Afrique, illustré de planches photo- 
graphiques en couleurs. 


Roger F. Pasquier. — Watching birds : an introduction to ornithology. (Houghton 
Mifflin, Boston, 1977. 301 p. — Prix: $ 11,95). 


Ce livre, conçu comme un guide pour les observateurs, présente des géné- 
ralités sur les thèmes principaux de l'ornithologie et donne des réponses simples 
aux questions que peuvent se poser sur le terrain les débutants ou les 
amateurs. 


Alan J. RicHarns, — British birds: a field guide. (David & Charles, Newton 
Abbot, 1979. — 192 p.). 
Guide de terrain de présentation attrayante sur les oiseaux de Grande- 

Bretagne, illustré de photographies et croquis d’attitudes au trait. 

Gerald SuMMERS. — Wings over Wales. (Collins, Londres, 1979, 207 p. — Prix : 
£ 6,50). 


Description sous forme romanesque des expériences de l’auteur avec quelques 
oiseaux, essentiellement des rapaces, en captivité. 


Pierre ANDRE, Impressions, 3, rue Leverrier, 75006 PARIS 


Source : MNHN. Paris 
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